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Pour ce vingt-neuvième REH chez Néo, voici le troisième
et dernier recueil des aventures de Steve Costigan, l’un des personnages les
plus savoureux de notre auteur, et une Première mondiale plus que jamais :
en effet, quatre des neuf nouvelles contenues dans le présent volume étaient
inédites à ce jour, même aux États-Unis ! Yokohama, Singapour, Hong-Kong, Shanghai,
Barricuda, Puerto Grenada… autant d’escales mouvementées pour Steve le champion,
toujours l'aventure, et l'humour est à nouveau privilégié et souvent « hénaurme ».
La mécanique est parfaitement huilée, la veine comique de « Two-Gun
Bob » loin d’être tarie, poursuit cette saga avec une
jubilation évidente. Hélas, cette série est sur le point de s’interrompre.


Depuis 1929, les magazines Fight Stories et
Action Stories avaient publié – alternativement et régulièrement
– les aventures de Steve Costigan. Au début de Vannée 1932, ces deux revues
cessent de paraître, pour raison de Dépression et de crise économique : Intrigues
à Shanghai (Dark Shanghai, dans le précédent volume) est la dernière
aventure de Steve à paraître dans Action Stories, en janvier 1932. Et
les deux premières nouvelles de ce volume sont les deux dernières à paraître
dans Fight Stories, en février et mars 1932. Ensuite c’est Y
interruption de cette série, et une période noire pour REH qui ne trouve plus
de revues où placer ses textes. S’ensuit une véritable « traversée
du désert » pour Howard’ sans cesse à la recherche de
nouveaux marchés, qui se poursuivra durant les années 1932 et 1933, jusqu’au
début de 1934. Nous avons déjà parlé de cette période sombre, notamment à
propos de Steve Harrison. Certes, Weird Tales publie en décembre 1932
Le Phénix sur l’Épée, la première aventure de Conan à paraître dans cette
revue, mais les revenus sont quasiment inexistants pour Howard qui
continue, néanmoins, d’écrire avec sa fougue habituelle. Précisons que
le magazine Action Stories reparaîtra en 1934, mais publiant cette fois
des histoires de western :


Howard se consacrera à ce genre auquel il songeait depuis
longtemps, et ce sera la série de Breckinridge Elkins (à paraître chez NéO en
1988), l'un de ses personnages les plus populaires, paraissant dans ce magazine
de mars 1934 à janvier 1937. Quant à Fight Stories, il reparaîtra
également, en 1937, et republiera les aventures de Steve Costigan, sous de
nouveaux titres et sous le nom « maison » de Mark Adam,
jusqu’en 1942.


Après deux années d’interruption, la série de Steve
Costigan reprend, le temps de trois aventures. En effet, William H. Kofœd, ancien
rédacteur en chef de Fight Stories, est chargé de s’occuper en 1934 d’une
nouvelle revue de boxe, appelée Jack Dempsey’s Fight Magazine. Se
souvenant de la série parue dans Fight Stories, il demande à Howard d’autres
aventures inédites. Malheureusement, cette revue n’aura que trois numéros, de
mai à août 1934, chacun contenant une aventure de Steve Costigan. Lorsque ce
magazine cesse de paraître, William H. Kofœd avait accepté trois autres histoires
de Costigan (restées inédites jusqu’à ce jour) et une nouvelle de boxe « sérieuse »,
Fists of the Desert, contenue dans le recueil américain The Iron Man,
que nous publierons en 1988. Dès lors, la publication de la série est
définitivement arrêtée. Et le lecteur français est le premier au monde à lire
les « inédits » de Steve Costigan. Signalons enfin qu’en
janvier 1934 paraissait dans Magic Carpet Magazine, Alleys of Darkness, la
première aventure de Demis Dorgan, que le docteur découvrira en mai, un personnage
qui ressemble comme un frère (jumeau) à Steve Costigan… pour des raisons évidentes,
mais ceci est une autre histoire… que nous raconterons dans le prochain volume !


Les Vikings du ring (paru dans Fight Stories en
février 1932) est un retour en force de l’humour, puisque Steve, afin de monter
sur le ring, est obligé de se faire passer pour un Suédois. Ce qui nous vaut
des passages hilarants, avec l’accent suédois en rapport, et des onomatopées
dignes de la BD la plus délirante ! Une fois de plus, REH fait preuve d’une
superbe maîtrise dans la narration du combat de boxe – l’ivresse
guerrière des Vikings face à la fureur combattante des Irlandais – et
les choses se compliquent lorsque Steve est placé dans une situation
cornélienne : il ne peut pas gagner le match sans « mettre sur
le sable » le « Vieux » du Sea Girl !
Heureusement, tout s’arrangera à la fin, laquelle est enlevée avec la
maestria que nous connaissons à Howard !


La nuit de la bataille (paru dans Fight Stories en
mars 1932) renoue avec l’intrigue policière -– le mystérieux Mandarin
Noir – et l’ambiance orientale des ruelles de Singapour et des bars
louches, mais est surtout le prétexte à trois combats, dont une bagarre générale,
où Steve – et Howard – se déchaîne à plaisir. Notons le personnage
savoureux de Bunger, un vieil ivrogne haut en couleur, l’utilisation de la
pièce truquée de Steve, et des dialogues savoureux, parsemant une aventure
racontée en quatrième vitesse. Et une fin où culminent, tout naturellement, le
délire et l’humour.


Match contre la montre ! (paru dans Jack Dempsey’s
Fight Magazine en mai 1934) alterne l’humour et le tragique, comme Howard
aime souvent le faire. Une fois de plus, Mike, le bouledogue blanc de Steve, est
enlevé, et Steve doit se battre pour avoir l’argent de la rançon. Les idées
fusent de tous les côtés, à la grande joie du lecteur, et jamais la jubilation
de Howard n’a été aussi grande. Côté humoristique, notons le gag du soigneur
maladroit, qui estourbit le boxeur au lieu de le ranimer ; côté tragique, relevons
les réflexions de Steve, qui se sent comme un clochard sans Mike. Un splendide
combat à nouveau, où Howard décrit avec une rare précision les réactions du
boxeur « sonné ». Les termes vont droit au but et ont l’efficacité
d’un coup de poing. Soulignons, enfin et surtout, aux pages 99 et 100, la
situation éminemment symbolique de Steve, puisqu’il se retrouve dans la
cage d’un gorille et est assimilé comme tel ! Le personnage s’approfondit
et garde sa complexité, toujours comique mais souvent tragique, et marqué par
une solitude fondamentale. L’humour l’emporte, certes, mais le désespoir
n’est pas loin.


Le général Poing d’Acier (paru dans Jack Dempsey’s
Fight Magazine en juin 1934) se passe en Chine dans les années trente, avec
seigneurs de la guerre et match mouvementé. Notons que la trame est
pratiquement identique à celle des Poings du Texas, histoire figurant
dans le second volume, et que le combat à poings nus est d’une rare intensité. À
nouveau, Steve est placé dans une situation cornélienne, et même inextricable, puisque
son sort sera le même, qu’il gagne ou qu’il perde le combat. Heureusement, un
« deus ex machina » – volant – le tirera d’affaire, et
la fin est d’un humour tout à fait débridé !


La pêche au trésor (paru dans Jack Dempsey’s Fight
Magazine en août 1934) se signale par un début des plus brillants – les
remarques savoureuses de Steve – et par une suite des plus délirantes. L’arbitre
cesse de compter lorsqu’il reconnaît le boxeur gisant à terre, à la grande
fureur de Steve, puis c’est une « pêche » au trésor avec carte
et île secrète. Notons la présence d’un personnage féminin – Laura
Hopkins ou Kit « Suez » – qui permet à Howard de se déchaîner
et de faire preuve d’ une certaine misogynie latente : car Kit Suez est
une arnaqueuse, bien sûr ! Notons l’humour des dialogues à double sens, comme
toujours, un combat dans le sable et sous le soleil, et la découverte finale du
trésor, qui fait penser à certains films de John Huston, ou la dérision de l’absurde !


Blue River Blues (première parution mondiale dans ce
volume) est une « charge » contre les lutteurs avec leurs
grimaces et grognements, ce qui nous vaut des scènes savoureuses. Howard reprend
l’ambiance de certaines histoires précédentes (la foule hostile des bûcherons, l’arbitre
qui est mis K.O., la bagarre générale qui termine le récit) et s’en donne à
cœur joie. Notons les deux passages « manquants » : feuillets
égarés apparemment, et jamais retrouvés, ce qui ne gêne pas pour autant la
lecture.


La loi du requin (première parution mondiale dans ce
volume) permet à Steve de faire la connaissance de Diane, une jeune et jolie
Française, dont il tombe éperdument amoureux ! Le délire le gagne très
vite, comme de bien entendu, et le reste coule de source. Notons pourtant un
renversement de situation : la fin, qui aurait dû être tragique, reste
humoristique, et prend une certaine ampleur, lorsque Steve déclare qu’une fille
ne le laissera jamais tomber, et c’est le Sea Girl ! Nous avons
droit, une nouvelle fois, à un combat d’une extrême violence dont Howard a le
secret. Steve reste seul mais prouve qu’il est un gentleman !


Un cocktail explosif (première parution mondiale dans ce
volume) fait preuve d’un humour forcené, une fois de plus : Puerto Grenada
ou une république d’Amérique du Sud, un dictateur au nom à rallonges, un décor
d’opérette, un taureau que Steve sera forcé de remplacer, un toréador également
boxeur, et c’est le délire assuré ! Steve a le temps de déclarer qu’il est
un « homme d’acier », avec la mâchoire et les poings en
rapport, puis s’enivre abominablement – sans le savoir ! – et
doit affronter deux adversaires, ainsi que deux arbitres et deux soigneurs. Howard
en rajoute à plaisir, et c’est l’une des aventures de Steve les plus drôles :
notons le gag final, page 147, superbe… que je ne dévoilerai pas, laissant au
lecteur le plaisir de le découvrir !


Steve Costigan et le fakir (première parution mondiale
dans ce volume) est en fait un flash-back d’une logique imperturbable et
à l’humour « hénaurme ». Steve se fâche avec le Vieux
et décide de rester à terre. Il devient organisateur de matches de boxe, et la
« soirée » se terminera dans la débâcle la plus complète, après
une suite de gags délirants, avec un typhon en prime et un envol dans les airs
digne du Magicien d’Oz ! Notons le gag final, bien sûr, où
Steve revient voir le fakir pour « lui donner la moitié de ce qu’il
a récolté »… Steve, lui aussi, sait faire preuve d’humour !


Pour des raisons de calibrage, le lecteur aura le plaisir
de retrouver Steve Costigan – le temps de cinq histoires, soit deux aventures
complètes et trois fragments – dans le prochain volume de REH, Dennis
Dorgan, figurant ainsi en « guest-star » !


Mais à présent, voici neuf nouvelles aventures de Steve
Costigan… Gentleman Steve… en hommage, bien sûr, au superbe film de Raoul Walsh,
Gentleman Jim, un film d’irlandais que « Two-Gun Bob »
aurait aimé !


 


François Truchaud

Ville d’Avray

16 février 1987.
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À peine le Sea Girl était-il amarré à quai, dans le
port de Yokohama, que Mushy Hansen descendit à terre en vitesse pour essayer de
m’obtenir un combat dans une salle de boxe. Peu après, il revenait et déclarait :


— Rien à faire, Steve. Pour monter sur un ring, en ce
moment, tu dois être Scandinave.


— Que veux-tu dire par ces remarques ? Demandai-je
avec méfiance.


— Eh bien, fit Mushy, les flottilles des chasseurs de
phoques sont rentrées au port, ainsi que les baleiniers, et les quais
grouillent de Nordiques.


— Et alors, je ne vois pas le rapport…


— Il n’y a qu’une seule salle de boxe sur les quais, m’expliqua
Mushy, et elle est dirigée par un Teuton nommé Neimann. Il a procédé à une
série de matches éliminatoires et, d’après ce que j’ai entendu dire, il fait
salle comble. Il oppose les Suédois aux Danois, tu piges ? Des centaines
de Nordiques sont à terre en ce moment, et tout naturellement, chacune de ces
races vient encourager son compatriote. Jusqu’ici, les Danois sont en tête. Tu
as entendu parler de Hakon Torkilsen ?


— Et comment ! Répondis-je. Je ne l’ai jamais vu
se battre, mais on dit que c’est un crack. Il navigue sur le Viking, de
Copenhague, n’est-ce pas ?


— Ouais. Et le Viking est amarré à quai. Avant-hier
soir, Hakon a écrasé Sven Tortvigssen, la Terreur Suédoise, en trois rounds, et
ce soir il combat Dirck Jacobsen, le Géant de Götaland. Les Suédois et les
Danois sont complètement surexcités, et ils parient jusqu’à leurs chaussettes. Moi-même
j’ai parié quelques dollars sur Hakon. Mais voilà la situation, Steve. Personne
excepté des Scandinaves ne peut obtenir un combat.


— Mille tonnerres ! Gémis-je. C’est bien ma veine…
victime de préjugés raciaux ! Mais j’ai besoin de fric. Je suis
complètement fauché. Dis-moi, ce type, Neimann, organise certainement des
combats préliminaires ? Pour dix dollars, je suis prêt à affronter trois
Nordiques au hasard… tous les trois sur le même ring !


— Nan, fit Mushy. Il n’y aura pas de combats
préliminaires. Neimann a dit que la foule est trop impatiente d’assister au
grand combat. Oh, mon vieux, ça va être une sacrée soirée ! Quelle que
soit l’issue du match, il y aura de l’action !


— Une belle perspective, fis-je avec amertume, alors
que le Sea Girl, le plus fameux navire des Sept Mers, n’est même pas
représenté dans cette bagarre. J’ai bien envie d’aller là-bas et de chambouler
leur spectacle…


À ce moment Bill O’Brien surgit, l’air tout excité.


— Sacré nom d’un chien ! hurla-t-il. Nous avons
une chance de ramasser un peu de fric !


— Calme-toi un peu, conseillai-je, et refile-nous le
tuyau.


— Voilà, commença Bill. Je flânais sur les quais, à
écouter les discussions de tous ces Nordiques… et l’argent changeait de mains, vous
pouvez me croire ! J’ai déjà assisté à six bagarres. Bon, et puis la
nouvelle est arrivée que Dirck Jacobsen s’était cassé le poignet… en balançant
un swing à son sparring-partner, il a frappé le mur à la place. Aussi je me
suis précipité chez Neimann pour voir ce qu’il en était au juste, et le Teuton
était en train de trépigner et de s’arracher les cheveux. Il a dit qu’il
donnerait cent dollars de plus, qu’il gagne ou qu’il perde, à tout homme
suffisamment coriace pour affronter Torkilsen. Il a dit que s’il annulait le
match, tous ces Nordiques le pendraient illico ! Aussi je me suis dit que
nous pourrions faire boxer un homme du Sea Girl et empocher la prime !


— Et qui serait cet homme, selon toi ? Demandai-je
avec scepticisme.


— Eh bien, il y a Mushy, commença Bill. Il a été élevé
en Amérique, bien sûr, mais…


— Ouais, il y a Mushy ! Aboya Mushy avec amertume.
Tu sais aussi bien que moi que je ne suis pas suédois. Je suis danois, moi
aussi. Non seulement je n’ai aucune envie d’affronter Hakon, mais j’espère de
tout mon cœur qu’il mettra K.O. l’abruti de Suédois qu’ils trouveront à lui
opposer.


— Quelle gratitude ! fit Bill d’un ton acerbe. Comment
un type intelligent comme moi pourrait-il avoir une idée géniale alors que je
me heurte à une opposition générale ? Je reste éveillé des nuits entières
à dresser des plans pour améliorer le bien-être de mes copains de bord, et qu’est-ce
que je reçois en récompense ? Des discussions ! De fines
plaisanteries ! Une opposition catégorique ! Je vais vous dire…


— Oh, ferme ton clapet, dis-je. Hé, il y a Sven Larson…
c’est un Suédois.


— Ce grand veau ne tiendrait pas plus de quinze
secondes face à Hakon, fit observer Mushy avec une satisfaction morose. De plus,
Sven est en taule. Il était descendu à terre depuis une demi-heure à peine
lorsqu’il a été emmené au bloc pour avoir rossé un flic.


Bill posa sur moi un regard lugubre, puis ses yeux
brillèrent.


— Sapristi ! hurla-t-il. J’ai trouvé ! Steve,
tu es un Suédois !


— Dis-donc, espèce de chien de mer bas de plafond, commençai-je
avec courroux. Toi et moi, nous ne nous sommes pas battus depuis des années, mais
bon sang de bois…


— Oh, fais un effort, réfléchis un peu, rétorqua Bill. Mon
idée est la suivante : tu n’as encore jamais livré de combats à Yokohama. Neimann
ne te connaît pas, ni personne d’autre. Nous allons te faire passer pour un Suédois…


— Le faire passer pour un Suédois ? s’exclama
Mushy.


— D’accord, fit Bill. Je reconnais que Steve ne
ressemble pas beaucoup à un Suédois…


— Pas beaucoup ? Fis-je en grinçant des
dents, mon indignation allant croissant. Attends un peu, fils de…


— Bon, disons que tu ne ressembles pas du tout à
un Suédois ! Aboya Bill avec lassitude. Mais nous pouvons te présenter
comme tel. Je suppose que si nous disons que tu es suédois, ils ne pourront pas
faire la preuve du contraire. Et s’ils font des objections, nous leur
arrangerons le portrait.


Je réfléchis un long moment.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, décidai-je finalement.
Nous empocherons cette prime de cent dollars… et pour avoir l’occasion de me
battre sur un ring, je serais prêt à affirmer que je suis esquimau. Faisons
comme ça.


— Parfait ! dit Bill. Tu parles suédois ?


— Bien sûr, affirmai-je. Écoutez : Yimmy Yackcson
a chauté de l’éjelle de Chacop afeque cha fareucje berchée chur le tos. Pon
chang, guel chaut !


— Pas mal du tout, reconnut Bill. À présent, allons
chez Neimann et signons pour le match. Hé, tu ne viens pas, Mushy ?


— Non, je ne viens pas, dit Mushy d’un ton maussade. Je
me rends compte à présent que je ne prendrai aucun plaisir à ce combat. Steve
est mon camarade de bord, mais Hakon est mon compatriote. Quel que soit le
perdant, je ne me réjouirai pas. J’espère que ce sera un match nul. De toute
façon, je n’y assisterai pas.


Et il s’en alla de son côté. Je dis à Bill :


— J’ai bien envie de tout laisser tomber. Mushy a l’air
sacrément déprimé.


— Oh, ça lui passera, assura Bill. Bon sang, Steve, nous
parlons affaires en ce moment ! Ne sommes-nous pas tous fauchés ? Mushy
retrouvera le sourire lorsque nous partagerons ta bourse en trois parts et qu’il
aura bu quelques verres de gnôle.


— Bon, très bien, dis-je. Allons chez Neimann.


 


*

* *


 


Ainsi moi, Bill et mon bouledogue blanc, Mike, nous allâmes
à la salle de boxe de Neimann. Comme nous entrions, Bill me glissa à l’oreille :


— N’oublie pas de jaspiner en suédois.


Un homme grassouillet et court sur pattes – je me doutai qu’il
s’agissait de Neimann – était assis derrière un bureau et consultait une liste
de noms. De temps à autre, il s’envoyait une grande rasade à même une bouteille,
puis il jurait à défriser un Hottentot et s’arrachait les cheveux.


— Salut, Neimann, fit Bill d’un ton enjoué. Qu’est-ce
que tu fais ?


— J’ai une liste de tous les Suédois descendus à terre
qui se prennent pour des boxeurs, répondit Neimann avec amertume. Pas un seul d’entre
eux ne tiendrait cinq secondes face à Torkilsen. Je vais devoir annuler le
match.


— Non, tu ne l’annuleras pas, rétorqua Bill. Car je t’ai
amené le Suédois le plus bagarreur de toutes les mers d’Asie !


Neimann se tourna en vitesse pour me regarder, et ses yeux
flamboyèrent, et il se leva d’un bond comme si une abeille l’avait piqué.


— Fichez le camp ! hurla-t-il. Vous osez venir ici
et vous moquer de moi dans mon affliction ! Un joli moment pour faire une
plaisanterie…


— Oh, du calme, dit Bill. Je t’assure que ce Suédois
peut démolir Hakon Torkilsen, en gardant son pouce droit dans sa bouche.


— Un Suédois ! Renifla Neimann. Tu me prends pour
le roi des gogos ! Amener dans mon bureau cet Irlandais aux cheveux noirs
et me dire…


— Irlandais ? Où vas-tu chercher ça ? s’exclama
Bill. Regarde plutôt ces yeux bleus…


— Je les regarde, justement ! Gronda Neimann, et
ils me rappellent les lacs de Killarney, pas d’erreur ! Suédois ? Ha !
Alors Jawn L. Sullivan était suédois, lui aussi. Comme ça, tu es suédois, hein ?


— Pien chur, dis-je. Ce zuis Chuétois, monzieur.


— De quelle région de la Suède ? Aboya-t-il.


— Gôtaland, répondis-je, et simultanément Bill dit :
« Stockholm », et nous échangeâmes un regard d’irritation mutuelle.


— Cork[bookmark: _ftnref1][1]
serait plus proche de la vérité ! Railla Neimann.


— Che zuis Chuétois, répétai-je avec irritation. Che
feux che gombat !


— Sors d’ici et cessez de me faire perdre un temps
précieux, grogna Neimann. Si tu es suédois, alors je suis une princesse hindoue !


Devant cette insinuation tout à fait insultante, je perdis
mon sang-froid. Je méprise un homme qui est méfiant au point de ne pas avoir
confiance en ses semblables. Attrapant Neimann par le cou et le serrant avec
force, je brandis mon poing énorme sous son nez et je rugis :


— Espèce de singe offensant ! Je suis suédois, oui
ou non ?


Il devint tout pâle et se mit à trembler comme une feuille.


— D’accord tu es suédois, reconnut-il d’une voix faible.


— Et j’aurai ce combat ? Grognai-je.


— Tu l’auras, convint-il en s’épongeant le front avec
son mouchoir. Tous ces Nordiques me pendront certainement pour cette imposture,
mais si tu n’ouvres pas la bouche, nous nous en sortirons peut-être. Quel est
ton nom ?


— Steve…, commençai-je étourdiment, puis Bill me donna
un coup de pied dans les tibias et répondit : « Lars Ivarson ».


— Très bien, dit Neimann d’un ton pessimiste. Je vais
annoncer que j’ai trouvé un homme pour combattre Torkilsen.


— Combien je toucherai pour… euh… gombien esch-gue che
douje-rai bour che gombat ? Demandai-je.


— J’ai fixé le montant de la bourse à mille dollars, répondit-il,
à partager comme suit : sept cents pour le vainqueur et trois cents pour
le perdant.


— Tonnez-moi dout te suide l’archent bour le bertant, dis-je.
Che fais aller barier chette zomme, fous boufez gompder là-tessus.


Il me donna l’argent, puis le conseil suivant :


— Tu as tout intérêt à ne pas traîner dans les rues ;
certains de tes compatriotes pourraient te demander des nouvelles du pays et de
cette bonne vieille ville de Stockholm !


Là-dessus, il émit un glapissement – un rire rauque et très
désagréable à entendre – puis nous claqua la porte au nez. Comme nous partions,
nous l’entendîmes gémir comme s’il avait mal au ventre.


— Je ne pense pas qu’il croit que je suis suédois, dis-je
d’un ton rancunier.


— Bah, quelle importance ? rétorqua Bill. Nous
avons obtenu le match. Mais il a raison. C’est moi qui m’occuperai des paris. Toi,
tu ne restes pas dans les parages. Tant que tu n’ouvres pas la bouche, nous ne
risquons rien. Mais si tu te promènes sur les quais, l’un de ces Nordiques se
mettra à te parler en suédois et nous serons fichus.


— Entendu, dis-je. Je vais prendre une chambre dans
cette pension pour marins que nous avons vue, au bas de Manchu Road. Je n’en
bougerai pas jusqu’à ce que ce soit l’heure du combat.


 


*

* *


 


Bill partit s’occuper des paris, et moi et Mike empruntâmes
des ruelles écartées pour aller à l’endroit susmentionné. Comme nous sortions d’une
rue latérale donnant sur Manchu Road, quelqu’un tourna au coin. Il marchait si
vite qu’il trébucha sur Mike, lequel n’eut pas le temps de s’écarter.


Le lascar se mit à quatre pattes en poussant un rugissement
furieux. C’était un type grand et blond, et il n’avait pas l’air d’un marin. Il
ramena son pied en arrière, une fois debout, pour frapper Mike, comme si c’était
de la faute de cette pauvre bête. Mais je l’en empêchai, tout simplement en lui
donnant un violent coup de pied au tibia.


— Laisse tomber, abruti, grognai-je comme il se mettait
à sautiller et à décrire des cercles, tout en hurlant des sons incompréhensibles
et en se tenant la jambe. Ce n’était pas de la faute de Mike, et tu n’avais
aucune raison de le frapper. De toute façon, tu l’as échappé belle, car il t’aurait
arraché la jambe si tu l’avais frappé…


Au lieu de se calmer, le lascar poussa un hurlement
sanguinaire et me flanqua un gnon à la mâchoire. Comprenant que c’était l’un de
ces types obtus et bornés avec qui il est impossible de discuter calmement, je
le frappai aussitôt de mon poing droit et le laissai, groggy, assis dans le
caniveau, en train de cueillir des violettes imaginaires.


Tandis que je poursuivais mon chemin vers la pension, j’oubliai
très vite cet incident. De telles vétilles sont trop fréquentes pour que je
perde mon temps à les prendre en considération. Mais, comme la suite de ce
récit le montrera, j’eus de bonnes raisons de m’en souvenir.


Je pris une chambre et n’en bougeai pas, la porte
verrouillée, jusqu’à l’arrivée de Bill. La mine réjouie, il m’apprit que les
hommes du Sea Girl avaient parié tout leur argent sur moi, jusqu’au
dernier cent.


— Si jamais tu perds ce combat, déclara-t-il, la
plupart d’entre nous remonteront à bord avec un tonneau pour tout vêtement.


— Perdre, moi ? Fis-je avec humeur. Ne dis pas de
bêtises ! Où est le Vieux ?


— Oh, je l’ai aperçu dans ce bouge pour vieux fossiles,
le Bar du Chat Pourpre, il y a un moment, répondit Bill. Il était sacrément éméché
et engagé dans une sorte de discussion avec le capitaine Gid Jessup. Il
assistera à la rencontre, bien sûr. Je ne lui ai rien dit, mais il sera là.


— Plus vraisemblablement il se retrouvera en taule pour
avoir boxé le vieux Gid, méditai-je. Ces deux-là se détestent comme des serpents.
Bah, ça le regarde, après tout ! Pourtant j’aimerais bien qu’il me voit
descendre Torkilsen. L’autre jour, je l’ai entendu vanter les mérites de ce
Nordique. Apparemment, il l’avait déjà vu combattre quelque part.


— Bon, fit Bill, l’heure du match approche. Partons. Nous
allons emprunter des rues écartées et entrer par-derrière ; comme cela, aucun
de ces Suédois enthousiastes ne pourra t’aborder et s’apercevoir que tu es en
réalité un Irlandais des États-Unis. En route !


Ce que nous fîmes, accompagnés par trois Suédois de l’équipage
du Sea Girl qui étaient fidèles à leur navire et à leurs compagnons de
bord. Après avoir fait un large détour, nous entrâmes par-derrière et nous
glissâmes dans les vestiaires. Neimann arriva au trot, ruisselant de sueur, et
nous dit qu’il avait eu toutes les peines du monde à empêcher les Suédois d’envahir
les vestiaires. Ils étaient toute une bande à vouloir entrer et à serrer la
main de Lars Ivarson avant que celui-ci aille se battre pour ce beau pays qu’était
la Suède ! Il ajouta que Hakon était déjà sur le ring et que nous avions
intérêt à nous grouiller.


Aussi nous remontâmes l’allée centrale en vitesse. Les spectateurs
étaient tellement occupés à acclamer Hakon qu’ils ne nous remarquèrent pas
jusqu’à ce que nous soyons sur le ring. Je parcourus la salle du regard : elle
était bourrée à craquer de gens assis ou debout, et d’autres Nordiques se
battaient pour entrer alors qu’il n’y avait plus une seule place de libre. Jamais
je ne me serais douté qu’il y avait autant de Scandinaves dans ces eaux
orientales. Apparemment, tous les types présents dans la salle étaient danois, norvégiens
ou suédois… de grands gaillards à la chevelure blonde, mugissant comme des
taureaux dans leur surexcitation. On aurait dit une nuit d’orage.


 


*

* *


 


Neimann fit le tour du ring, saluant et souriant; de temps à
autre, son regard venait se poser sur moi, tandis que j’étais assis dans mon
coin, et il se mettait à frissonner violemment et à s’éponger le front avec son
mouchoir.


Pendant ce temps, un grand Suédois, un capitaine de la
marine

marchande, faisait fonction de présentateur, et c’était manifestement son heure
de gloire. Il n’arrêtait pas de gronder d’un ton jovial, et les spectateurs lui
répondaient par des rugissements en diverses langues étrangères. Je demandai à
l’un des Suédois du Sea Girl de me traduire son discours, ce qu’il fit
dans un chuchotement, tout en faisant semblant de nouer les lacets de mes gants.


Voici ce que le présentateur déclamait :


— Ce soir, toute la Scandinavie est représentée ici à l’occasion
de ce glorieux combat pour la suprématie. Pour moi, cela évoque irrésistiblement
les temps anciens des Vikings. C’est un spectacle Scandinave pour des marins
Scandinaves. Chaque homme engagé dans ce match est Scandinave. Vous connaissez
tous Hakon Torkilsen, l’orgueil du Danemark ! (Aussitôt tous les Danois
présents dans la salle se mirent à hurler comme des loups.) Je n’ai pas le
plaisir de connaître Lars Ivarson, mais le seul fait qu’il soit un enfant du
beau pays de Suède nous assure qu’il ne sera pas un adversaire indigne de l’enfant
chéri du Danemark. (Ce fut au tour des Suédois de rugir.) Je vous présente l’arbitre,
Jon Yarssen, de Norvège ! Par conséquent, c’est une affaire de famille. Et
souvenez-vous, ce combat, quelle que soit son issue, couvrira de gloire la
Scandinavie toute entière !


Puis il se tourna et désigna le coin opposé et rugit :


— Hakon Torkilsen, du Danemark !


À nouveau les Danois firent un chambard monstre, et Bill O’Brien
me siffla à l’oreille :


— N’oublie pas, lorsqu’on te posera des questions, de
dire : « Che-chi est le moment le blus heureux de doude ma fie ! »
L’accent les convaincra que tu es bien un Suédois.


Le présentateur se tourna vers moi, et comme ses yeux se posaient
sur moi pour la première fois, il sursauta violemment et battit des paupières. Puis,
au prix d’un gros effort, il se ressaisit et balbutia :


— Lars Ivarson… de… de… Suède !


Je me levai, retirant mon peignoir, et une exclamation de surprise
monta des spectateurs, comme s’ils étaient frappés par la foudre ou je ne sais
quoi. Un moment, un silence consterné régna dans toute la salle, puis mes
camarades de bord suédois commencèrent à applaudir, et certains des Suédois et
des Norvégiens les imitèrent. Puis, comme cela se produit toujours, ils applaudirent
de plus en plus fort, à en faire trembler la salle.


À trois reprises je voulus faire mon discours, et par trois
fois leurs rugissements recouvrirent ma voix, jusqu’à ce que ma maigre réserve
de patience soit épuisée.


— Vos gueules, bande de lourdauds ! Rugis-je.


Ils se turent brusquement et me regardèrent fixement, bouche
bée, abasourdis. Alors, avec un froncement de sourcils menaçant, je dis :


— Chechi est le moment le blus heureux de doude ma fie,
mille tonnerres !


Ils applaudirent, mais assez mollement, comme déconcertés, et
l’arbitre nous fit signe de venir au centre du ring. Et, comme nous nous
faisions face, je poussai une exclamation et il aboya « Aha ! »
tel une hyène qui aperçoit un animal pris au piège. L’arbitre était le grand
cornichon que j’avais assommé dans la ruelle !


Je ne fis pas beaucoup attention à Hakon, mais fixai d’un
regard morbide l’arbitre, lequel nous débitait les recommandations d’usage dans
une quelconque langue Scandinave. Hakon acquiesça de la tête et répondit
quelque chose, puis l’arbitre me foudroya du regard et aboya quelque chose, et
je hochai la tête et grognai : « Ja ! » comme si j’avais
compris, puis regagnai mon coin.


Il m’emboîta le pas et saisit mes gants. Tout en faisant
semblant de les examiner, il siffla, si bas que même mes soigneurs ne purent l’entendre :


— Tu n’es pas suédois ! Je te connais. Tu as
appelé ton chien « Mike ». Et un seul bouledogue blanc dans toutes
les mers d’Asie porte ce nom ! Tu es Steve Costigan, du Sea Girl !


— Hé, du calme, murmurai-je nerveusement.


— Ha ! grogna-t-il. J’aurai ma revanche. Vas-y… livre
ton combat. Une fois le match terminé, je te démasquerai, comme le vil imposteur
que tu es ! Et ces hommes te pendront à une poutre !


— Bon sang, marmonnai-je, mais qu’est-ce que tu
cherches ? Ne révèle pas mon secret et je te refilerai cinquante dollars
après le match.


Il se contenta de faire « Ha ! » en reniflant
avec dédain et me montra d’une façon éloquente l’œil au beurre noir que je lui
avais fait, puis il s’en retourna à grands pas vers le centre du ring.


— Que t’a dit ce Norvégien ? S’enquit Bill.


Je ne répondis pas. J’avais l’esprit ailleurs. En regardant
la foule, j’avoue que l’avenir ne me semblait guère encourageant. Il ne faisait
aucun doute que tous ces Scandinaves surexcités deviendraient fous furieux en
apprenant qu’un étranger s’était fait passer pour l’un d’eux… et il y avait une
limite au nombre d’adversaires que Steve Costigan lui-même pouvait assommer au
cours d’un combat à outrance ! Mais à cet instant, le gong retentit, et j’oubliai
tout, excepté la bataille à venir.


 


*

* *


 


Pour la première fois j’observai Hakon Torkilsen, et je
compris pourquoi il avait une telle renommée. Cet homme était un véritable
couguar… un cogneur, jeune, grand et élancé, magnifiquement bâti, avec une
crinière de cheveux blonds et des yeux froids comme l’acier. Il mesurait 1,86 m
contre mes 1,83 m, et pesait 93 kilos contre mes 95 kilos. Il était dans une
forme splendide, pas une once de graisse, et ses longs muscles souples
ondoyaient sous sa peau blanche quand il bougeait. Ma tignasse noire devait
contraster étrangement avec sa chevelure blonde.


Il arriva sur moi très vite et me décocha un crochet du
gauche à la tête, tandis que je ripostais d’une droite au corps qui le fit se redresser.
Mais ses muscles ressemblaient à des poutrelles d’acier, et je compris qu’il
faudrait sacrément le travailler au corps pour l’amollir, même si c’était moi
qui faisait tout le travail.


Hakon avait un jeu rapide et offensif, et il commença à m’envoyer
son direct du gauche. Tous mes adversaires le font, au début, pensant que je
suis vulnérable à ces coups du gauche secs et rapides. Mais ils abandonnent
très vite cette forme d’attaque. Je suis insensible aux coups du gauche. À ce
moment, je me portai en avant au milieu d’une véritable grêle de ces coups du
gauche, et lui expédiai une droite foudroyante sous le cœur. Hakon poussa un
grognement de surprise. Renonçant à sa précédente offensive, il se mit à cogner
des deux poings, et je peux vous garantir qu’il ne balançait pas des houppettes !


C’était le genre de bagarre que j’affectionne. Il cherchait
constamment le corps à corps, donnant des coups et en recevant, et je n’étais
pas obligé de lui courir après, tout autour du ring, comme cela m’arrive si
souvent avec nombre de mes adversaires. Il me filait une sacrée raclée, mais j’avais
l’habitude, et, avec un large sourire, je le martelai avec entrain au corps et
à la tête, et le gong nous trouva au centre du ring, en train de nous bourrer
mutuellement de coups.


La foule poussa un rugissement satisfait comme nous
regagnions nos coins respectifs, mais mon sourire disparut soudainement à la
vue de Yarssen, l’arbitre, qui me montrait énigmatiquement son œil au beurre
noir tout en me fixant d’un regard morbide.


Je décidai d’en finir avec Torkilsen le plus vite possible, de
m’ouvrir hardiment un chemin à travers la foule, et d’essayer de filer d’ici
avant que Yarssen ait le temps de leur révéler mon funeste secret. Au moment où
j’allais en parler à Bill, je sentis une main me tirer par la cheville. Je
baissai les yeux et j’aperçus le visage orné de moustaches, à l’air hébété et
aux yeux larmoyants, du Vieux.


— Steve ! Croassa-t-il. Je suis dans un sacré
pétrin !


Bill O’Brien fit un bond comme si on l’avait poignardé.


— Ne hurlez pas « Steve » comme ça ! Siffla-t-il.
Vous voulez que cette foule nous mette en charpie ?


— Je suis dans un sacré pétrin ! répéta le Vieux
en se tordant les mains de désespoir. Si tu ne m’aides pas, je suis un homme
ruiné !


— Que vous arrive-t-il ? Demandai-je avec stupeur,
me penchant entre les cordes.


— C’est la faute de Gip Jessup, gémit-il. Ce serpent m’a
entraîné dans une discussion et il m’a fait boire. Il sait que je n’ai plus ma
tête à moi lorsque je prends une cuite. Il m’a entortillé et persuadé de parier
sur Torkilsen. J’ignorais que tu allais l’affronter…


— Ma foi, dis-je, c’est moche pour vous, mais vous devrez
vous faire à l’idée que vous allez perdre votre pari.


— Mais je ne peux pas ! hurla-t-il.


Bong ! fit le gong, et je jaillis de mon coin
comme une flèche, tandis que Hakon s’élançait du sien.


— Je ne peux pas perdre ! hurla le Vieux, dominant
les cris de la foule, j’ai parié le Sea Girl !


— Quoi ? Rugis-je, oubliant momentanément où je me
trouvais et me tournant à demi vers les cordes. Bang ! Hakon
faillit m’arracher la tête d’une droite assenée de bon cœur. Poussant un
beuglement furieux, je ripostai d’un coup puissant à la bouche, laquelle se mit
à saigner, puis nous nous lançâmes dans une franche explication, cognant des
deux poings, librement et généreusement.


Ce Danois était rudement coriace ! Des coups qui
auraient fait tituber la plupart des hommes ne le faisaient même pas sourciller.
Et il en redemandait, se jetant constamment sur moi. Mais, juste avant le coup
de gong, je le pris à contre-pied et lui décochai un crochet du gauche
foudroyant qui l’envoya valdinguer dans les cordes, et les Suédois se levèrent,
applaudissant et rugissant comme des lions.


 


*

* *


 


De retour sur mon tabouret, je lorgnai entre les cordes. Le
Vieux était toujours là, en train de danser une matelote.


— Répétez-moi un peu cette histoire de pari ! Lui
dis-je.


— Lorsque j’ai repris mes esprits, il y a un moment, je
me suis aperçu que j’avais parié le Sea Girl, sanglota-t-il, contre le Nigger
King[bookmark: _ftnref2][2],
le rafiot pourri de Jessup qui est promis à la démolition et qui coulerait
aussitôt par le fond si jamais il se risquait à sortir du port ! Jessup s’est
conduit malhonnêtement ! Je n’étais pas responsable de mes actes lorsque j’ai
fait ce pari !


— Refusez de payer, grommelai-je. Jessup est une
fripouille !


— Il m’a montré un papier que j’ai signé lorsque j’étais
ivre ! Se lamenta le Vieux. C’est un contrat en bonne et due forme, portant
sur les conditions du pari. Sans ce papier, je refuserais de payer, bien sûr. Mais
si je ne paie pas, il ruinera ma réputation dans tous les ports des Sept Mers. Il
montrera ce contrat et tout le monde me traitera d’escroc. Tu dois absolument
perdre ce combat !


— Sapristi ! Fis-je, prenant conscience de ce
dilemme insupportable. Nous sommes dans une sacrée mélasse…


Bong ! fit le gong, et je me dirigeai vers le
centre du ring, complètement tourneboulé et l’esprit ailleurs. Hakon se jeta
sur moi, prit le dessus et me poussa dans les cordes. Là, je me réveillai et l’obligeai
à battre en retraite, mais, avec les hurlements désespérés du Vieux résonnant
toujours dans mes oreilles, je ne profitai pas de mon avantage, et Hakon revint
en force.


Les Danois applaudissaient à tout casser tandis que Hakon me
malmenait et me promenait sur le ring, mais il ne me touchait pas sérieusement,
parce que j’étais en position pliée et bloquais ses coups. À nouveau, juste
avant le gong, je me redressai brusquement et le fis vaciller d’un méchant
crochet du gauche à la tête.


L’arbitre me lança un regard d’exultation cruelle et me
montra son œil au beurre noir, et je dus serrer les dents pour me retenir de l’assommer
raide. Je m’assis sur mon tabouret et écoutai lugubrement les plaintes du Vieux
qui devenaient de plus en plus stridentes et intolérables.


— Tu dois perdre ce combat ! hurlait-il. Si
Torkilsen ne remporte pas la victoire, je suis ruiné ! Si les paris
avaient été réguliers, je paierais… tu le sais. Mais j’ai été filouté, et à
présent, je vais être dépouillé ! Regarde cette infâme crapule là-bas, agitant
vers moi ce papier diabolique ! C’est plus que la nature humaine ne
saurait en endurer ! C’est suffisant pour pousser un homme à s’adonner à
la boisson ! Tu dois perdre !


— Mais les gars de l’équipage ont parié jusqu’à leurs
chemises sur moi, grondai-je, désorienté, tourmenté et tiraillé. Je ne peux pas
me coucher ! Je ne me suis jamais laissé tomber pour le compte. Je ne sais
même pas comment je…


— Oh, l’ingrat ! s’écria-t-il, éclatant en
sanglots. Après tout ce que j’ai fait pour toi ! J’étais loin de me douter
que je réchauffais un serpent dans mon sein ! L’hospice me guette, et tu…


— Oh, la ferme, vieux loup de mer ! Intervint Bill.
Steve… je veux dire Lars… a suffisamment à faire comme ça ! Cessez de
gémir et de hurler comme un dingue. Ces Nordiques vont se douter de quelque
chose si vous et lui n’arrêtez pas de parler en anglais. T’occupe pas de lui, Steve…
je veux dire Lars. Concentre-toi sur ce Danois et descends-le !


Le gong retentit et j’y allai, complètement tourneboulé et n’ayant
plus beaucoup de cœur à l’ouvrage. C’est une chose extrêmement dangereuse
lorsque cela se produit, particulièrement face à un cogneur et à un tueur comme
Hakon Torkilsen. Avant que je comprenne ce qui m’arrivait, les Suédois se
levèrent en poussant un cri d’avertissement et environ un million d’étoiles
explosèrent dans ma tête. Je me rendis vaguement compte que j’étais au tapis, et
j’écoutai l’arbitre compter pour savoir combien de temps encore je pouvais me
reposer.


J’entendis une voix bourdonner au-dessus du rugissement des
spectateurs, mais elle était dépourvue de toute signification pour moi. Je
secouai la tête et ma vue redevint normale. Jon Yarssen se tenait au-dessus de
moi, levant et abaissant son bras, mais je ne comprenais pas un traître mot de
ce qu’il disait ! Cet abruti comptait en suédois !


N’osant prendre le risque d’attendre un moment de trop, je
me relevai péniblement – les oreilles me tintaient toujours – et Hakon arriva
avec la violence d’un typhon pour m’achever.


Mais à présent j’étais fou de rage et j’avais complètement
oublié le Vieux et son pari stupide. Je soutins l’attaque de Hakon d’un crochet
du gauche qui faillit lui arracher la tête, et les Suédois hurlèrent de joie. Je
maintins la pression, le frappant des deux poings au cou et au cœur. Au cours d’un
échange féroce et rapide, Hakon tomba… en fait il avait glissé, ce n’était pas
l’un de mes coups qui l’avait envoyé au tapis. Mais il eut la sagesse d’attendre,
s’appuyant sur un genou, et de se laisser compter.


J’observai le bras de l’arbitre afin de me familiariser avec
le son des chiffres… mais il ne comptait pas dans la même langue que lorsque j’étais
au tapis ! Alors je pigeai : il me comptait en suédois et il comptait
Hakon en danois ! Ces deux langues se ressemblent à bien des égards, mais
elles étaient suffisamment différentes pour m’embrouiller complètement, moi qui
ne connaissais pas un seul mot de l’une ou de l’autre, de toute façon. Je
compris à ce moment que j’allais passer une excellente soirée.


Hakon se releva à « Neuf ! » – je comptai les
mouvements du bras de l’arbitre – et il arriva sur moi comme une tornade. Je le
repoussai sans enthousiasme et les Suédois poussèrent des cris stupéfaits, se
rendant compte du changement qui s’était opéré en moi depuis ce premier round
flamboyant.


Ma foi, j’ai répété à maintes reprises qu’un homme ne peut
pas se battre au mieux de sa forme lorsque son esprit est préoccupé par autre
chose. Et j’avais un sacré problème à résoudre. Si je me couchais, je me
traiterais de foie blanc et me mépriserais jusqu’à la fin de mes jours, et mes
compagnons de bord perdraient tout leur argent, ainsi que tous ces Suédois qui
avaient parié sur moi et qui, en ce moment même, hurlaient et m’encourageaient
comme si j’étais leur frère ! Je ne pouvais pas les laisser tomber. Mais
si je remportais la victoire, le Vieux perdrait son navire, qui était tout ce
qu’il possédait et comme une fille[bookmark: _ftnref3][3]
pour lui. Cela le réduirait à la mendicité et lui briserait le cœur. Enfin, pour
parachever le tableau, que je gagne ou que je perde, cette crapule de Yarssen
allait révéler à la foule que je n’étais pas suédois, et celle-ci me mettrait
en charpie ! Toutes les fois que je le regardais par-dessus l’épaule de
Hakon, lorsque nous étions aux prises, Yarssen montrait du doigt son œil au
beurre noir d’une façon significative. Je me trouvais dans une situation inextricable,
et j’aurais voulu me volatiliser ou quelque chose de ce genre.


De retour sur mon tabouret, entre les rounds, le Vieux
pleurait et me suppliait de me coucher, et Bill et mes soigneurs m’imploraient
de me réveiller et de massacrer Torkilsen, et je crus que j’allais devenir complètement
marteau.


 


*

* *


 


Je me dirigeai à pas lents vers le centre du ring, pour le
quatrième round. Hakon, pensant manifestement que j’avais perdu mon esprit
combattif – si jamais j’en avais eu – bondit sur moi avec son impétuosité de
tigre habituelle et me flanqua trois torgnoles au visage sans que j’aie la
possibilité de riposter.


Je m’accrochai à lui et l’immobilisai, et il ne put se
dégager de cette étreinte de grizzly. Tandis que nous luttions et nous
débattions, il me cracha quelque chose d’un ton méprisant ; je ne compris
pas ses paroles, bien sûr, mais je ne pouvais me méprendre sur leur teneur. Il
me traitait de lâche ! Moi, Steve Costigan, la Terreur des Sept Mers !


Poussant un rugissement furieux, je me dégageai et lui
balançai une droite meurtrière à la mâchoire qui faillit bien l’envoyer au
tapis. Avant qu’il puisse recouvrer son équilibre, je me jetai sur lui, tel un
fou furieux, oubliant tout, sauf que j’étais Steve Costigan, le champion du Sea
Girl, le plus fameux bateau qui ait jamais existé !


Cognant du gauche et du droit, je le poussai dans les cordes,
où je l’immobilisai, tandis que la foule devenait hystérique. Il se mit en
position pliée pour se protéger, bloquant la plupart de mes coups sur ses gants
et ses coudes, mais je suppose que cela donnait l’impression aux spectateurs
que j’étais en train de le massacrer. Brusquement, s’élevant au-dessus du tumulte,
j’entendis le Vieux crier :


— Steve, sacré bon sang, abandonne ! Je vais me
retrouver sur le sable, et ce sera de ta faute !


Ces paroles me déconcentrèrent. Involontairement, je baissai
mes poings et reculai ; Hakon, les yeux de braise, se redressa aussitôt, avec
une vivacité de tigre, et écrasa son poing droit contre ma mâchoire.


Bang ! J’étais au tapis à nouveau, et l’arbitre
débitait d’un ton monotone des chiffres en suédois, au-dessus de moi. Redoutant
d’être compté jusqu’à dix sans même le savoir, je me relevai en titubant, et
Hakon arriva sur moi en lançant ses poings. Je jetai mes bras autour de lui et
le serrai en une étreinte de grizzly, et ils durent s’y mettre à deux – lui et
l’arbitre – pour me faire lâcher prise.


Hakon me fît chanceler et me poussa dans les cordes, au
cours d’une attaque féroce, mais je suis toujours dangereux dans ces cas-là, comme
nombre de mes adversaires s’en sont aperçus… en reprenant connaissance dans
leur vestiaire. Sentant les cordes me rentrer dans le dos, je cueillis Hakon d’un
uppercut du droit foudroyant qui lui rejeta violemment la tête en arrière entre
les épaules, et cette fois ce fut lui qui s’accrocha frénétiquement à moi pour
m’immobiliser.


Regardant par-dessus son épaule cet océan de têtes aux
tignasses blondes et de visages grimaçants et surexcités, j’aperçus diverses
silhouettes familières. D’un côté du ring – près de mon coin – le Vieux faisait
des bonds et gesticulait comme s’il se trouvait sur une grille chauffée au
rouge, pleurant toutes les larmes de son corps et s’arrachant les cheveux ;
de l’autre côté, un vieux loup de mer au corps décharné et au regard sournois
poussait des cris de joie et agitait un papier plié en quatre. Le capitaine Gid
Jessup, cette vile fripouille ! Il savait que le Vieux, lorsqu’il était
ivre, était prêt à parier n’importe quoi… même le Sea Girl, le plus fier
bateau à avoir contourné le Cap Horn… contre cette vieille coque de noix toute
pourrie, le Nigger King, qui ne valait même pas un cent la tonne.
Et, tout près, l’arbitre, Yarssen, me susurrait à l’oreille, tout en nous séparant :


— Tu ferais mieux de laisser Hakon te mettre K.O… Comme
ça, tu ne sentiras pas ce que la foule te fera, lorsque je lui dirai qui tu es
en réalité !


Revenu sur mon tabouret à nouveau, je pressai mon visage
contre le cou de Mike et refusai d’écouter les exhortations éperdues du Vieux, aussi
bien que les jurons blasphématoires de Bill O’Brien. Mille tonnerres, ce combat
tournait au cauchemar ! Je souhaitais presque que Hakon me réduise la
cervelle en bouillie, mettant ainsi un terme à tous mes tourments !


Je me levai pour le cinquième round, tel un condamné
marchant vers la potence. De toute évidence Hakon était perplexe. Qui ne l’aurait
pas été ? Voilà un boxeur – c’est-à-dire moi – qui attaquait en force et
menait un train d’enfer, qui se déchaînait et se battait férocement alors qu’il
semblait quasiment K.O., et puis qui mollissait et perdait son allant au moment
où la victoire était apparemment à la portée de ses poings !


Il se jeta sur moi, me décocha un méchant gauche au creux de
l’estomac et m’expédia au tapis d’une droite foudroyante. Fou furieux, je me
relevai et le fis tomber d’un uppercut féroce auquel il ne s’attendait pas. À nouveau
les spectateurs se levèrent de leurs sièges en hurlant, et l’arbitre arriva au
trot, tout en émoi, et se mit à compter Hakon en ce qui semblait être du
suédois.


Hakon se releva d’un bond et me cogna, m’envoyant valdinguer
dans les cordes. Je m’en extirpai à grand-peine, mais ce fut pour glisser sur
une mare de mon propre sang, et une fois de plus, à la grande consternation des
Suédois, je me retrouvai au tapis.


Je regardai autour de moi, entendis le Vieux me hurler de
rester couché, et aperçus le capitaine Jessup en train de brandir son satané
contrat. Je me relevai, seulement à demi conscient de ce que je faisais, et bang !
Hakon m’assena sur l’oreille un swing en tornade, et je m’étalai de tout mon
long, dépassant en partie de sous les cordes.


Dans cette position, tourné vers la foule, hagard et
complètement groggy, je m’aperçus que je contemplais les yeux exorbités du capitaine
Gid Jessup. Il s’était levé et était tout contre le ring. Manifestement glacé
de terreur à l’idée de perdre son pari – puisque j’étais au tapis – il restait
là, bouche bée, son bras toujours levé avec le contrat qu’il avait agité vers
le Vieux.


Pour moi, réfléchir c’est agir ! Un mouvement rapide de
ma patte prise dans le gant de boxe lui arracha le contrat de la main. Il
poussa un couinement de surprise et plongea à moitié entre les cordes. Je m’éloignai
de lui en roulant sur moi-même, fourrant le contrat dans ma bouche et le
mâchonnant aussi vite que je le pouvais. Le capitaine Jessup m’attrapa par les
cheveux d’une main, et essaya de m’extirper le contrat des mâchoires de l’autre,
mais tout ce qu’il obtint fut un doigt cruellement mordu.


Sur ce, il me lâcha et se mit à crier et à tempêter.


— Rends-moi ce papier, cannibale ! Il est en train
de manger mon contrat ! Je te poursuivrai en justice… !


 


*

* *


 


Pendant ce temps, l’arbitre, interloqué et complètement abasourdi,
s’était arrêté de compter, et les spectateurs, ne comprenant pas cet aparté, poussaient
des rugissements de stupeur. Jessup entreprit de se glisser entre les cordes et
de ramper sur le ring. Yarssen hurla quelque chose et le repoussa du pied. Il
revint à la charge, vociférant comme un damné ; un grand Suédois, persuadé
qu’il voulait m’attaquer, balança un poing de la grosseur d’une masse, et le
capitaine Jessup mordit la poussière.


Je me relevai, la bouche pleine de papier, et Hakon, sans
perdre de temps, m’expédia au menton une droite qu’il fit partir de ses talons.
Oh, Grands Dieux ! Attendez que quelqu’un vous frappe à la mâchoire alors
que vous êtes en train de mâchonner quelque chose ! Une seconde, je crus
que toutes mes dents étaient brisées, ainsi que ma mâchoire. Mais je partis à
la renverse, groggy, dans les cordes, et commençai à avaler le papier en toute
hâte.


Bang ! Hakon me cogna sur l’oreille. « Gulp ! »
fis-je. Wham ! Il me tapa en plein dans l’œil. « Gullup ! »
fis-je. Blop ! Il m’enfonça son poing dans l’estomac. « Ouf !…
Glup ! » Fis-je. Whang ! Il me toucha à la tempe. Gulp !
J’avalai le dernier morceau du contrat, puis je me jetai sur ce Danois, une
lueur meurtrière dans le regard.


Je cognai Hakon du gauche, mon poing s’enfonça dans son
ventre et disparut complètement, puis je lui arrachai presque la tête d’une
droite paralysante, avant qu’il comprenne que, au lieu d’être fin prêt pour le K.O.
final, j’étais plus fort que jamais et impatient de passer à l’action !


Néanmoins il se ressaisit et nous nous jetâmes dans un
tourbillon de crochets et de directs, jusqu’à ce que le monde entier tourne comme
un manège de chevaux de bois. Aucun de nous deux n’entendit le gong, et nos
seconds furent obligés de nous séparer et de nous tirer vers nos coins
respectifs.


— Steve, fit le Vieux en me tirant par la jambe et en
versant des larmes de gratitude, j’ai tout vu ! Ce sale putois n’a plus de
prise sur moi dorénavant. Il est incapable de prouver que j’ai fait ce pari stupide.
Tu es un homme raffiné… un gentleman au cœur noble et généreux ! Tu as
sauvé le Sea Girl !


— Que ceci vous serve de leçon, dis-je en crachant un
morceau du contrat, en même temps que du sang. Faire des paris est un péché. Bill,
il y a une montre dans la poche de mon pantalon. Prends-la et parie-la… sûr que
je mets K.O. ce Scandinave de malheur dans trois rounds !


Et je quittai mon coin pour le sixième round avec la
violence d’un typhon.


— Je vais me faire lyncher par la foule dès que le
combat sera terminé et que Yarssen aura vendu la mèche, pensai-je, mais je vais
prendre du bon temps d’ici là !


Pour une fois j’avais en face de moi un homme qui en voulait,
et qui était capable de me tenir tête et d’échanger des coups avec moi. Hakon
était aussi souple qu’une panthère et aussi dur que des ressorts d’acier. Il
était plus rapide que moi, et cognait presque aussi fort. Nous nous heurtâmes
au centre du ring et jetâmes tout ce que nous avions dans l’ouragan de la bataille.


Au sein d’une brume rouge je vis les yeux de Hakon flamboyer
d’une lueur sinistre. Il était saisi d’une ivresse guerrière, tout comme les
Vikings de jadis qui étaient ses ancêtres. Et toute la fureur combattante des
Irlandais déferlait en moi. Nous nous lacérions et nous déchiquetions comme des
tigres.


Nous étions au centre d’un tourbillon démentiel de gants de
boxe, de coups au corps puissamment assenés – que l’on pouvait entendre dans
toute la salle – et de crochets à la tête qui faisaient gicler du sang sur tout
le ring. Chaque coup de poing était étiqueté « dynamite » et était
assené avec le désir de tuer. C’était une épreuve d’endurance.


Au coup de gong, on dut nous séparer et nous tirer de force
vers nos coins respectifs. Au début du round suivant, nous reprîmes les choses
là où nous avions été interrompus. Nous chancelions au milieu d’un ouragan de
gants aveuglant. Nous glissions sur des flaques de sang, ou bien étions envoyés
au tapis, chacun à notre tour, par les formidables coups de l’autre.


La foule était hébétée et frappée de stupeur, marmonnait des
cris incompréhensibles. Et l’arbitre, dépassé par les événements, perdait
complètement les pédales ! Il nous comptait en suédois, en danois et en
norvégien ! Puis, à un moment, je me retrouvai au tapis. Hakon se retenait
aux cordes, titubant et soufflant comme un phoque, et Yarssen, hagard, était en
train de me compter. Brusquement, au sein de mon hébétude et de ma confusion, je
reconnus la langue qu’il utilisait. Il me comptait en espagnol !


— Tu n’es pas norvégien ! Dis-je, levant les yeux
et lui lançant un regard étincelant et abasourdi.


— Quatre ! fit-il, comptant soudainement en
anglais. Autant que toi tu es suédois ! Cinq ! Un homme doit bien
gagner sa pitance. Six ! Ils ne m’auraient jamais donné ce boulot… Sept !
Si je ne m’étais pas fait passer pour un Norvégien. Huit ! Je suis John
Jones, linguiste et artiste de music-hall, de Frisco. Neuf ! Garde mon
secret et je garderai le tien !


 


*

* *


 


Le gong ! Nos soigneurs nous traînèrent vers nos coins
et s’activèrent sur nous. Je jetai un coup d’œil à Hakon. Il m’avait sacrément
arrangé – une oreille arrachée, des lèvres éclatés et réduites en bouillie, les
deux yeux à demi fermés, le nez cassé – mais ce sont mes atours habituels. Le
visage de Hakon n’était pas aussi marqué – en dehors d’un œil fermé et de
quelques entailles – mais son corps était une vraie plaie vive, le résultat de
mon travail de sape incessant. J’inspirai une grande goulée d’air et eus un
rictus de gargouille. L’esprit libre – je n’avais plus à me soucier du Vieux et
de cet arbitre bidon – je pouvais me consacrer entièrement à la bataille.


Le gong retentit à nouveau, et je chargeai comme un taureau
enragé. Hakon soutint mon attaque, comme d’habitude, et me fit chanceler en m’assenant
des gauches et des droites formidables. Mais je me jetai sur lui, maintenant la
pression et le poussant constamment devant moi, à l’aide de crochets
terrifiants au corps et à la tête. Je sentis qu’il faiblissait. L’homme capable
de me tenir tête n’est pas encore né !


Semblable à un tigre sentant le carnage final, je redoublai
de fureur dans mes attaques, et les spectateurs se levèrent en rugissant, comprenant
que la fin était imminente. Poussé contre les cordes, Hakon se ressaisit un
instant, en une ultime explosion de férocité, et me fit chanceler sous une
grêle de coups désespérés. Mais je secouai la tête avec obstination et m’élançai
à travers son tir de barrage, lui assenant ma redoutable droite sous le cœur, encore
et encore, et lui martelant la tête de violents crochets du gauche.


C’était plus qu’un homme ne pouvait en endurer. Hakon s’effondra
dans un coin neutre, anéanti par une série de crochets du gauche et du droit. Il
tenta de ramener ses jambes sous lui, mais un enfant pouvait voir qu’il était
fini.


L’arbitre hésita, puis leva mon gant droit, et Suédois et
Norvégiens envahirent le ring en hurlant et me portèrent en triomphe. Je vis du
coin de l’œil les Danois porter Hakon vers son coin, et j’essayai de le
rejoindre pour lui serrer la main et lui dire qu’il était un combattant
courageux et superbe, comme j’en avais rarement rencontré – ce qui était l’entière
vérité – mais mes supporters délirants nous avaient mis, moi et Mike, sur leurs
épaules et nous emportaient vers les vestiaires comme si j’étais un roi !


Une forme de grande taille se fraya un chemin à travers la
foule, et Mushy Hansen m’attrapa par la main et hurla :


— Mon vieux, nous sommes rudement fiers de toi ! Je
suis désolé que les Danois aient perdu, mais, après une pareille bataille, il
me serait difficile d’être amer. Finalement, je suis venu voir le match. C’était
plus fort que moi. Hourra pour ce bon vieux Sea Girl, le plus fameux
navire voguant sur les Sept Mers !


Le capitaine suédois, qui avait fait fonction de
présentateur, surgit devant moi et hurla en anglais :


— Tu es peut-être suédois, mais si c’est le cas, tu es
le Suédois le plus bizarre que j’aie jamais vu ! Mais oublions ça ! Je
viens d’assister à la plus grande bataille depuis que Gustave Adolphe a écrasé
les Hollandais ! Skol, Lars Ivarson !


Et tous les Suédois et les Norvégiens reprirent dans un
grondement de tonnerre :


— Skol, Lars Ivarson !


— Ils veulent que tu fasses un discours, me traduisit
Mushy.


— Très bien, dis-je. Chechi est le moment le plus
heureux de doude ma fie !


— Plus fort, fit Mushy. De toute façon, ils font un tel
boucan qu’ils ne te comprendront pas. Dis quelque chose dans une langue étrangère.


— Entendu, dis-je, et je hurlai les seuls mots dans des
langues étrangères qui me vinrent à l’esprit :


— Parleyvoo Français ! Vive le Stockholm !
Erin go bragh !


Et ils beuglèrent de plus belle. Car un combattant est un
combattant, dans toutes les langues du monde !


[bookmark: bookmark5]La nuit de la bataille


 


Je commence à croire que Singapour est une ville qui me
porte la poisse. Non pas que je n’obtienne pas toujours un combat sur les quais,
loin de là. Mais, bon sang de bois, on dirait que la malchance est toujours
associée à mes combats.


Tournant et retournant de telles idées dans mon esprit, je
montai l’escalier branlant de la Pension De Luxe Pour Marins et entrai dans ma
chambre, serrant dans ma main les cinquante dollars qui constituaient toute ma
fortune.


Quelques instants plus tôt, j’avais vu Ace Larnigan, le
propriétaire de l’Arène, et je devais affronter Black Jack O’Brien ce soir, au
cours d’un match en dix rounds – ou moins. Et je me demandais où je pourrais
bien cacher ma liasse de billets de banque. J’avais le choix entre l’emporter
avec moi et me la faire faucher dans mon pantalon, tandis que je serais sur le
ring, ou bien laisser l’argent dans ma chambre et me le faire piquer par les
domestiques chinetoques qui repéraient aussitôt les moindres cachettes.


Je m’allongeai sur mon lit au matelas défoncé et réfléchis
longuement. J’avais quasiment décidé de confier cette tâche à mon bouledogue
blanc, Mike, en lui demandant de garder la liasse dans sa gueule pendant que je
dérouillerais Black Jack – avec le risque que cette brave bête l’avale dans sa
surexcitation – lorsque j’entendis soudain quelqu’un monter l’escalier, environ
six marches à la fois, puis galoper éperdument dans le corridor.


Je n’y prêtai guère attention ; les pensionnaires du De
Luxe sont sans cesse pourchassés par les flics jusqu’à l’intérieur de ce bouge,
ou bien en sont délogés de force. Mais, au lieu de courir jusqu’à sa chambre et
de se cacher sous son lit – comme c’est d’ordinaire la coutume – le fuyard en
question se jeta la tête première contre ma porte, haletant et soufflant comme
un phoque. À ma grande contrariété, la porte fut ouverte violemment, et une
forme échevelée et hirsute s’affala de tout son long sur le plancher.


Je me levai avec ma dignité habituelle.


— Hé, qu’est-ce que tu fabriques dans ma chambre ?
M’enquis-je avec ma courtoisie innée. Tu déguerpis immédiatement, sinon je te
chasse à coups de botte dans l’arrière-train !


— Cache-moi, Steve ! s’exclama la forme. Laisse-moi
me glisser sous ton lit ! Jette un coup d’œil par la fenêtre et dis-moi si
quelqu’un me poursuit !


— Hé, je ne suis pas magicien ! Décide-toi et
dis-moi ce que tu veux que je fasse au juste, répliquai-je avec irritation.


J’avais reconnu la forme : c’était Johnny Kyelan, un
gosse qui avait un cœur d’or mais pas beaucoup de jugeote, et que l’on aurait dû
renvoyer illico au pays, au lieu de le laisser s’occuper d’un bar dans un
boui-boui malfamé du port de Singapour. Juste l’un de ces gosses stupides qui
veulent voir du pays et découvrir le monde.


Il m’empoigna fébrilement ; ses mains tremblaient, et
je vis que son visage était couvert de sueur.


— Tu dois m’aider, Steve ! Balbutia-t-il. Je suis
venu ici parce que je ne connais personne d’autre à qui m’adresser. Si tu ne m’aides
pas, je ne vivrai pas assez longtemps pour voir le prochain lever de soleil. Par
hasard j’ai appris quelque chose que je ne cherchais pas à savoir. Quelque
chose qui signifie une mort certaine lorsqu’on l’apprend. Steve, j’ai découvert
qui est le Mandarin Noir !


Je grognai. Cette affaire était sérieuse.


— Tu veux dire que tu sais qui est celui qui commet
tous ces vols et ces meurtres, portant un masque et des vêtements chinois ?


— Exactement ! S’exclama-t-il, tremblant et
ruisselant de sueur. Le pire criminel que l’on puisse trouver en Orient !


— Pourquoi diable ne vas-tu pas trouver la police ?
Demandai-je.


Il frissonna comme s’il avait la fièvre.


— Je n’ose pas ! Je serais tué avant d’arriver au
commissariat. Ils me surveillent… ce n’est pas un seul homme qui commet toutes
ces exactions, mais une organisation criminelle. Un homme dirige cette vaste
entreprise du crime. Ils s’habillent tous de la même façon lorsqu’ils volent et
pillent.


— Comment as-tu découvert cela ? M’enquis-je.


— Je servais au bar, répondit-il en frissonnant. Je
suis allé chercher du vin à la cave… il est très rare que j’y aille. Tout à
fait par hasard, je suis tombé sur un groupe de ces criminels assis autour d’une
table éclairée par une bougie. Je les ai reconnus et je les ai entendus discuter
– le type qui possède le bouge où je travaille était l’un d’eux – et je ne me
serais jamais douté que c’était un malfrat. Caché derrière des tonneaux de vin,
j’ai écouté jusqu’à ce que, pris de panique, je prenne la fuite. C’est à ce
moment qu’ils m’ont vu. Ils m’ont poursuivi dans ces ruelles tortueuses et j’ai
bien cru que j’allais mourir d’épuisement. Je les ai semés, il y a quelques
minutes, et je suis arrivé ici. Mais je n’ose plus sortir. Je ne pense pas qu’ils
m’aient vu entrer, mais ils vont ratisser le quartier, et ils me verront si je
quitte cet hôtel.


— Qui est à leur tête ? Demandai-je.


— Ils l’appellent le Chef, répondit-il.


— D’accord, mais qui est-ce ? Insistai-je.


— Je n’ose pas le dire. (Johnny était terrifié et
claquait des dents.) Quelqu’un pourrait m’entendre.


— Bon sang, fis-je. Tu es déjà dans un sacré pétrin…


Mais il était sous l’emprise d’une peur immonde, que rien ne
peut raisonner, et il refusa de m’en apprendre davantage.


— Cela ne servirait à rien, dit-il. Et j’ai trop peur. Je
frissonne de partout quand j’y pense. Laisse-moi rester ici cette nuit, Steve, me
supplia-t-il. Demain matin, nous nous mettrons en rapport avec Sir Peter Brent,
le type de Scotland Yard. C’est le seul homme à qui je fasse confiance, en
dehors de toi. La police s’est avérée impuissante dans cette affaire… ceux qui
avaient reconnu l’un des membres de la bande du Mandarin n’ont pas vécu assez
longtemps pour en parler. Mais Sir Peter me protégera et capturera ces démons.


— Dans ce cas, fis-je, pourquoi ne pas prendre contact
avec lui tout de suite ?


— Je ne sais pas où le joindre, répondit Johnny. Il se
trouve quelque part à Singapour… mais où, je l’ignore. Demain matin, nous
pourrons le joindre à son club ; il y est toujours aux premières heures de
la matinée. Pour l’amour du ciel, Steve, laisse-moi rester ici !


— Bien sûr, Johnny, dis-je. Si l’un de ces Mandarins
Noirs vient faire le méchant ici, je le cogne sur le nez. Ce soir je devais
combattre Black Jack O’Brien à l’Arène, mais je vais déclarer forfait et rester
ici pour te protéger.


— Non, ne fais pas ça, me recommanda-t-il, commençant à
recouvrer un peu de son sang-froid. Je verrouillerai la porte et ne sortirai
pas de cette chambre. Je ne pense pas qu’ils sachent où je suis ; de toute
façon, une fois la porte verrouillée, ils ne pourront pas entrer et me régler
mon compte sans faire un raffut qui ameutera toute la maison. Va livrer ton
combat contre Black Jack. Si tu ne te montrais pas à l’Arène, ils pourraient se
douter que tu es avec moi ; ce sont des hommes qui nous connaissent tous
les deux. Et dans ce cas, tu serais dans le pétrin à ton tour. Ils savent que
tu es le seul ami que j’aie jamais eu.


— Entendu, fis-je. Mais je laisse Mike ici. Il veillera
sur toi.


— Non ! Non ! s’écria-t-il. Cela semblerait
tout aussi bizarre, si tu arrivais là-bas sans Mike. De plus, ils pourraient l’abattre
si jamais ils viennent ici. Pars tranquillement avec lui ; lorsque tu
reviendras, frappe à la porte et annonce-toi. Je reconnaîtrai ta voix et te
laisserai entrer.


— Bon, c’est d’accord, dis-je, si tu penses que tu es
en sûreté. Faisons comme ça. Hé, garde donc ces cinquante dollars pour moi. Je
me demandais justement ce que j’allais en faire. Si je les emporte à l’Arène, un
pickpocket me les fauchera.


Johnny prit la liasse de billets, et moi et Mike partîmes. Comme
je descendais l’escalier, je l’entendis fermer à clef la porte derrière nous. Une
fois dehors, je scrutai les alentours, à la recherche de silhouettes furtives
faisant le guet, mais je ne vis personne et je m’éloignai vers le bas de la rue.


 


*

* *


 


L’Arène était située à proximité des quais, et la salle
était bondée, comme c’est toujours le cas lorsque moi ou Black Jack livrons un
combat. Ace désirait nous opposer depuis longtemps, mais c’était la première
fois que nous nous trouvions à Singapour en même temps. J’étais dans mon vestiaire,
en train d’enfiler mes nippes, lorsqu’un homme entra en trombe, et je compris
que ce ne pouvait être que mon adversaire. Beaucoup de gens trouvaient que
Black Jack et moi nous ressemblions assez pour être des frères ; il mesurait
1,83 m et pesait 95 kilos, comme moi, et avait des cheveux noirs et des yeux
bleus. Mais je trouvai que j’avais meilleure allure.


Je vis qu’il était de mauvais poil, et je compris qu’il n’avait
pas digéré son combat contre Bad Bill Kerney. Bad Bill était un sale type qui
tenait un tripot dans l’un des quartiers malfamés du port de Singapour ; de
temps à autre, il livrait des combats de boxe. Quelques semaines auparavant, O’Brien
et lui s’étaient affrontés à l’Arène. La bataille avait été des plus sauvages, et
Black Jack s’était fait mettre K. O. au cinquième round, alors qu’il semblait
sur le point de remporter la victoire. C’était la seule défaite qu’il ait
jamais connue. Depuis lors, il était dans une rage folle et faisait tous ses
efforts pour rencontrer à nouveau Bad Bill sur le ring.


Il eut un rire moqueur et sanguinaire en me voyant.


— Alors, Costigan, déclara-t-il, je suppose que tu t’estimes
capable de me descendre ce soir, hein ? Espèce de gorille au front fuyant !


— Je ne t’écraserai peut-être pas, babouin à la tignasse
noire, rugis-je, décelant une insulte certaine dans ses paroles, mais je vais
te flanquer une raclée dont le récit fera frissonner de peur tes
arrière-petits-enfants !


— Tu te crois donc si fort ? Écuma-t-il.


— Assez fort pour te réduire la cervelle en bouillie
ici-même ! Tonnai-je.


Ace vint se mettre entre nous.


— Arrêtez ça ! ordonna-t-il. Je ne tiens pas à ce
que vous ruiniez mon spectacle en vous massacrant ici avant que le combat commence,
têtes de bois !


— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda O’Brien avec
méfiance, comme Ace plongeait la main dans sa poche.


— Votre fric, répondit Ace avec aigreur, en sortant une
liasse de billets. Je vous donnerai cinquante dollars à chacun, quelle que soit
l’issue du combat.


— Eh bien, dis-je, nous n’en voulons pas maintenant. File-nous
le fric après la bagarre.


— Ha ! Ricana Ace. Le garder sur moi pour qu’un
pickpocket me le fauche ? Pas question ! Je vous le donne tout de
suite… débrouillez-vous. Allez, prenez-le ! Bon, à présent je vous ai
payés, aussi ne venez pas vous plaindre si jamais vous l’égarez. Si vous êtes
victimes d’un pickpocket, c’est pas mes oignons !


— Entendu, requin d’eau douce au foie blanc ! grommela
Black Jack, puis il se tourna vers moi. Costigan, je parie ces cinquante dollars
que je t’aplatis comme une crêpe !


— Je tiens le pari ! Aboyai-je. Mes cinquante
dollars que tu quittes le ring sur une civière. À qui allons-nous confier les
enjeux ?


— Pas à moi ! fit Ace en hâte.


— Rassure-toi, dit Black Jack d’un ton cassant. Je ne
confierai pas un seul nickel de mon fric à tes doigts graisseux. Pas si
bête ! Hé, Bunger !


En réponse à ce hurlement, fit son entrée un vieux type
hirsute, un vagabond des quais, qui exsudait une forte odeur de rhum de contrebande.


— Tu veux qu’que chose ? dit-il. Paie-moi un verre,
Black Jack.


— Je te paierai une flopée de verres plus tard, grogna O’Brien.
Tiens, prends ce fric et garde le comme la prunelle de tes yeux. Si jamais un
pickpocket te le fauche, je t’arrache les moustaches, poil après poil !


— Pas de danger ! promit le vieux Bunger. Je
connais la musique, crois-moi !


Et c’était la vérité : dans sa jeunesse, il avait été
pickpocket lui-même. Mais il avait une qualité… lorsqu’il était à jeun, il
était parfaitement honnête avec ceux qu’il considérait comme ses amis. Il empocha
les cent dollars, nos enjeux, et après avoir échangé quelques insultes
supplémentaires, O’Brien et moi revêtîmes nos peignoirs et nous dirigeâmes vers
le ring, sous les applaudissements nourris de la foule qui attendait cette
bataille depuis si longtemps !


Le Sea Girl n’était pas amarré à quai… en fait, j’étais
venu à Singapour pour le retrouver, il devait arriver dans quelques jours. Aussi,
comme il n’y avait pas d’hommes de mon équipage pour me servir de seconds, Ace
m’avait trouvé deux cornichons parfaitement stupides.


Il procéda de même pour Black Jack ; le navire d’O’Brien,
le Water-snake[bookmark: _ftnref4][4],
n’était pas au port, lui non plus.


 


*

* *


 


Le gong retentit, la foule hurla, et la danse commença. Nous
étions de force égale, tous deux aussi coriaces et agressifs. Nous compensions
notre manque de technique par la férocité. Et jamais l’Arène ne vit un combat
aussi sauvage, un tel ouragan de coups de poing furieux et meurtriers ; cela
laissa la foule pantelante et sans voix.


À chaque coup de gong, nous nous jetions l’un sur l’autre
pour nous bourrer mutuellement de coups. Bientôt toute chose était rouge et
brumeuse. Nous nous battions orteil contre orteil et cognions ; tantôt
nous nous appuyions sur la poitrine l’un de l’autre et continuions de cogner ;
tantôt nous restions debout en posant chacun notre menton sur l’épaule de l’autre,
échangeant des coups au corps portés sans élan. Bientôt nous étions tous deux
aveugles, sourds et pris de vertiges. Mais nous continuâmes à nous marteler
impitoyablement, suffoquant, débitant des imprécations rauques et sanglotant
dans notre fureur meurtrière.


À la fin de chaque round, nos soigneurs étaient contraints
de nous séparer et de nous guider vers nos coins respectifs ; là, ils épongeaient
le sang, la sueur et les larmes, nous aspergeaient d’eau glacée et nous
faisaient respirer de l’ammoniaque. Pendant ce temps, la foule nous observait, retenant
son souffle, redoutant que ni l’un ni l’autre ne soyons capables de nous lever
pour le round suivant. Mais tous deux nous étions des cogneurs nés et récupérions
à une rapidité incroyable. Grâce aux soins prodigués par nos soigneurs, nous
reprenions des forces et nous nous redressions sur notre tabouret, nous lançant
des regards enflammés, et au coup de gong, tout recommençait de plus belle. Oh,
ce fut une sacrée bagarre, je puis vous l’assurer, j’étais là !


De temps à autre, lui ou moi titubions, à la limite du
knock-out, puis nous nous ressaisissions, et c’était à nouveau un corps à corps
sauvage qui plongeait la foule dans le délire. Au huitième round, il m’envoya
au tapis d’un crochet du gauche qui m’arracha presque la tête, et les
spectateurs se levèrent en hurlant. Mais à « Huit ! » je me
relevai, chancelant, et le fis tomber à son tour d’un crochet du droit sous le
cœur qui faillit lui briser les côtes. Il se redressa et fit une embardée juste
avant le « dix » fatal, puis le gong retentit.


La fin du neuvième round nous trouva tous les deux au tapis,
mais dix rounds c’était beaucoup trop court pour que l’un ou l’autre soit suffisamment
épuisé pour être mis knock-out. Toutefois, je suis persuadé que si le combat
avait duré cinq rounds de plus, la moitié des spectateurs seraient tombés
raides morts ! Au cours des ultimes secondes, ils tapaient faiblement dans
leurs mains et croassaient comme des grenouilles. Au dernier coup de gong, nous
étions au centre du ring, poitrine contre poitrine, échangeant des coups que l’on
pouvait entendre dans toute la salle. L’arbitre dut faire usage de toute sa
force pour nous séparer, puis il leva notre main à tous les deux pour indiquer
que c’était un match nul. Ni vainqueur, ni perdant !


 


*


* *


 


Tout en mettant son peignoir, Black Jack vint dans mon coin,
crachant du sang et des morceaux de dent, et il dit en grimaçant comme une
hyène :


— Dis donc, tu me dois cinquante dollars. Tu avais parié
que tu me mettrais K.O. !


— Oh, à ce propos, tu me dois cinquante dollars, rétorquai-je.
Tu avais parié que tu m’aplatirais comme une crêpe. Bon sang, j’ai rarement
pris autant de plaisir à un combat ! Je ne comprends vraiment pas comment
Bad Bill a pu te descendre.


Le visage d’O’Brien se rembrunit brusquement.


— Ne prononce pas le nom de ce type devant moi, aboya-t-il.
Moi-même je ne comprends pas ce qui s’est passé. Ce soir, tu m’as cogné
beaucoup plus fort que lui. J’étais en train de le malmener et de le promener
sur le ring, il roulait et tanguait… et puis c’est arrivé. Tout ce que je sais,
c’est qu’il s’est jeté sur moi, nous étions dans une sorte de corps à corps, et
puis… bing ! Lorsque j’ai repris connaissance, j’étais dans les
vestiaires et on me versait de l’eau sur la tête. Ils ont dit qu’il m’avait
frappé à la mâchoire comme nous nous séparions, mais je n’ai pas vu son coup de
poing… et je ne l’ai pas senti.


— Bah, fis-je, oublie ça. Allons récupérer notre fric
auprès du vieux Bunger et buvons un verre ensemble. Ensuite je regagnerai ma
chambre.


— Pourquoi rentrerais-tu si tôt ? S’étonna-t-il. La
nuit ne fait que commencer. Nous trouverons bien un moyen de nous distraire. Il
y a deux videurs, des durs à cuire, chez Yota Lao que j’ai envie de démolir
depuis longtemps…


— Non, dis-je. J’ai une affaire à régler au De Luxe. Mais
nous avons le temps de boire un verre.


Nous partîmes à la recherche de Bunger, mais il n’était
nulle part en vue. Et il ne se trouvait pas non plus dans les vestiaires.


— Où est passée cette vieille fripouille ? S’enquit
Black Jack d’un air chagrin. Nous mourons de soif et ce vieil ivrogne…


— Si tu veux parler de Bunger, intervint un spectateur,
je l’ai vu filer d’ici, à peu près au cinquième round.


— Hé, fis-je, saisi d’un brusque soupçon. Était-il ivre ?


— S’il l’était, je ne m’en suis pas rendu compte, dit
Black Jack.


— Moi, j’ai trouvé qu’il empestait la gnôle, fis-je
remarquer.


— Bunger empeste toujours la gnôle, rétorqua Black Jack
avec impatience. Je défie quiconque de dire à coup sûr si ce vieux poivrot est
ivre ou à jeun. Il se comporte de la même façon lorsqu’il est plein comme une
bourrique, excepté qu’on ne peut pas lui faire confiance, question pognon.


— En tout cas, il a disparu, grommelai-je. Et je parierais
qu’il a déjà claqué tout notre fric. Viens ; essayons de le retrouver.


Aussi nous mîmes nos vêtements civils et partîmes. Nos coups
mutuels n’avaient affecté en rien notre vitalité étonnante, même si nous avions
tous deux des yeux pochés et une flopée de coupures et de bleus. Nous nous
dirigeâmes vers le bas de la rue, jetant un coup d’œil à l’intérieur des divers
bouges, mais toujours pas de Bunger ! Peu après, nous arrivions à
proximité du De Luxe.


— Accompagne-moi jusqu’à ma chambre, dis-je à Black
Jack. J’ai laissé cinquante dollars là-haut. Nous aurons de quoi nous payer à
boire. Hé, je vais t’affranchir. Johnny Kyelan se trouve dans ma piaule, mais
tu fermes ton clapet à ce sujet, vu ?


— Okay, dit-il. Si Johnny est dans le pétrin, je ne
suis pas du genre à dégoiser sur lui. Il a une cervelle d’oiseau, mais c’est un
gentil gosse.


 


*

* *


 


Aussi nous montâmes jusqu’à ma chambre ; tout le monde
dormait ou bien était sorti. Je frappai prudemment à la porte et dis :


— Ouvre, Johnny ; c’est moi, Costigan.


Il n’y eut pas de réponse. Je tournai le bouton impatiemment
et m’aperçus que la porte n’était pas verrouillée. Je l’ouvris violemment, m’attendant
au pire. La pièce était plongée dans l’obscurité ; j’allumai la lumière et
Johnny n’était pas là. La pièce n’était pas chamboulée ni rien du tout. Mike n’arrêtait
pas de pousser des grognements sourds, mais je ne découvris rien de suspect. Tout
ce que je trouvai fut une feuille de papier posée sur la table. Je la pris et
lus : « Merci pour les cinquante dollars, bonne poire ! Johnny. »


— Ça alors, de tous les coups pourris ! Grognai-je.
Je le reçois chez moi et je le protège, et il me pique tout mon fric !


— Fais-moi voir ce billet, dit Black Jack, et il le lut
et secoua la tête. Je ne pense pas que ce soit l’écriture de Johnny.


— Bien sûr que si ! Reniflai-je, complètement
écœuré.


J’étais ulcéré. C’est moche de se faire piquer son fric, mais
c’est encore pire de découvrir que quelqu’un que vous croyiez être votre ami n’est
rien d’autre qu’un escroc minable.


— Je ne connais pas son écriture, dis-je, mais qui d’autre
aurait pu écrire ça ? Il était le seul à savoir pour mon fric. Les
Mandarins Noirs, je t’en ficherais, oui !


— Hein ?


Black Jack releva vivement la tête, les yeux brillants ;
ce nom suscitait l’intérêt de quiconque se trouvant à Singapour. Aussi je lui
rapportai ce que Johnny m’avait raconté, ajoutant avec lassitude :


— On m’a pris pour un pigeon, une fois de plus ! Je
suis prêt à parier que cette petite fripouille avait des ennuis avec les flics,
et il a saisi cette occasion inespérée de me soulager de mon pognon. Il a mis
les voiles ; si quelqu’un l’avait enlevé, la porte serait enfoncée, et
quelqu’un dans la maison aurait entendu le boucan. De toute façon, ses ravisseurs
n’auraient pas laissé ce billet. Mille tonnerres, jamais je n’aurais cru que
Johnny était comme ça !


— Moi non plus, déclara Black Jack en secouant la tête.
Et tu penses qu’il n’a jamais vu ces Mandarins Noirs ?


— Je pense que ces Mandarins Noirs n’ont jamais existé,
sauf dans l’imagination de ce sale rat, fis-je avec humeur.


— C’est là où tu te trompes, dit Black Jack. Des tas de
gens les ont vus… et d’autres les ont vus mais n’ont pas survécu pour dire qui
ils étaient. J’ai toujours pensé que tous ces crimes étaient commis par une
bande, et non par un seul homme…


— Oh, laissons tomber, dis-je. Viens. Johnny m’a volé
mon argent, et le vieux Bunger nous a filoutés tous les deux. Je suis un homme
d’action. Je retrouverai ce vieux soiffard, même si je dois mettre Singapour
sens dessus dessous.


— Je t’accompagne, fit Black Jack.


Nous ressortîmes dans la rue et partîmes à la recherche du
vieux Bunger. Au bout d’une heure passée à fouiner dans des bouges sordides, nous
eûmes enfin de ses nouvelles.


— Bunger ? dit un barman en tortillant ses
moustaches noires. Ouais, il était ici un peu plus tôt dans la soirée. Il a
pris un verre et a dit qu’il allait au Temple de la Chance de Kerney. Il a dit
qu’il se sentait en veine.


— En veine ? Grinça Black Jack. Il changera d’avis
lorsque je me serai occupé de lui. Viens, Steve. J’aurais dû y penser plus tôt.
Lorsqu’il est éméché, Bunger joue toujours à la roulette, chez Kerney, persuadé
qu’il va faire sauter la banque.


 


*

* *


 


Nous nous enfonçâmes dans le dédale des ruelles du port et
arrivâmes au Temple de Kerney. En fait, cet établissement ressemblait à tout, sauf
à un temple. C’était du genre souterrain ; pour y accéder, il fallait
descendre une volée de marches depuis la rue.


Nous entrâmes et aperçûmes un certain nombre de lascars à la
mine patibulaire en train de jouer à diverses tables ou de boire au bar. Je
reconnus Smoky Rourke, Wolf McGernan, Red Elkins, Shifty Brelen, John Lynch, et
je ne sais combien d’autres encore… tous des types louches. Mais le plus
coriace de la bande c’était Bad Bill lui-même… l’une de ces canailles, genre
armoire à glace, au regard cruel, vêtu d’un costume tapageur ; on aurait
dit un gorille affublé de ses plus beaux atours. Il avait une bouche fine et
grimaçante en forme de balafre, et des diamants étincelaient à ses doigts épais
et couverts de poils. À la vue de son ennemi juré, Black Jack émit un
grondement sourd et frissonna de rage.


Puis nous vîmes le vieux Bunger, adossé au comptoir, l’air
affligé, les yeux fixés sur la roulette qui tournait en cliquetant. Nous nous
dirigeâmes vers lui en poussant un beuglement furieux ; il voulut s’enfuir,
mais comprit qu’il n’irait pas très loin.


— Espèce de vieille tortue ! hurla Black Jack. Où
est notre pognon ?


— Les gars, chevrota le vieux Bunger en levant une main
tremblante, me jugez pas trop durement ! J’ai pas dépensé un cent
de votre galette.


— Tout va bien ! dit Black Jack avec un soupir de
soulagement. Donne-le-nous, vite !


— J’peux pas, renifla-t-il en se mettant à pleurer. J’ai
tout perdu en jouant à la roulette, dans ce temple de malheur !


— Quoi !


Notre beuglement fou furieux fit trembler les murs.


— J’vais tout vous raconter, les gars, pleurnicha-t-il.
Tandis qu’j’ vous regardais vous battre tous les deux, j’ai aperçu une dime
qu’était tombée par terre, et je l’ai ramassée. Ensuite je m’suis dit que j’pouvais
parfaitement m’éclipser, le temps d’boire un verre, et être de retour dans la
salle avant qu’la bagarre soit terminée. Ma foi, j’ai bu un coup, et ce fut l’erreur
fatale. Faut dire que j’en avais déjà bu qu’qu’z-uns, et ça a été comme qui
dirait la goutte qui fait déborder le vase. Lorsque je suis un peu parti, le démon
du jeu s’empare toujours de moi. Ce soir, j’me suis senti particulièrement en
veine, et l’idée a jailli dans ma tête que j’devais foncer chez Kerney pour
doubler ou même tripler cette fichue liasse de billets, et c’était une idée du
tonnerre ! Vous, les gars, vous rentreriez dans votre argent, et moi, je
serais plein aux as. Ah oui, c’était vraiment une idée du tonnerre… sur le
moment. Et, ’fectivement, j’ai été en veine un bout d’temps… si seulement j’avais
su m’arrêter. À un moment, je m’étais fait cent quarante-cinq dollars, et puis
la chance a tourné. Avant même que je comprenne ce qui se passait, j’étais
complètement lessivé.


— Bougre d’idiot, triple buse, âne bâté ! dit
Black Jack, fort opportunément. C’est du propre ! Je devrais te jeter
dehors à coups de botte dans l’arrière-train, espèce de vieux débris cacochyme !


— Oh, fis-je, ça me serait égal, seulement c’était tout
le fric que j’avais, à l’exception de ma pièce porte-bonheur de un demi-dollar.


— Itou pour moi, grogna O’Brien. Seulement je n’ai même
pas de pièce de un demi-dollar.


À ce moment Bad Bill rappliqua vers nous.


— Que se passe-t-il, les gars ? demanda-t-il en
clignant de l’œil vers les types qui se trouvaient à proximité.


— Tu sais très bien ce qui se passe, sale crapule !
Gronda Black Jack. Ce vieil idiot a perdu cent dollars en jouant à la roulette…
ta roulette truquée !


— Ma foi, ricana Bad Bill, c’est pas vos oignons, hein ?


— C’était notre argent, hurla Black Jack. Et tu vas
nous le rendre en vitesse !


Kerney éclata de rire. Il sortit de sa poche une liasse de
billets et les agita sous le nez de Black Jack.


— Voilà le fric qu’il a perdu, déclara-t-il. C’était
peut-être le vôtre, mais il m’appartient à présent. Ce que je gagne, je le
garde… à moins qu’un type ait assez d’estomac pour essayer de me le reprendre, et
le cas ne s’est jamais présenté. Et maintenant, que comptez-vous faire ?


Black Jack était tellement furieux qu’il s’étrangla et fut
incapable de répondre ; les yeux lui sortaient de la tête ! Quant à
moi, perdant mon sang-froid, je rétorquai :


— Je vais te dire ce que nous comptons faire, Kerney, puisque
tu joues les durs. Je vais t’assommer raide et je prendrai ce fric sur ta
carcasse inerte !


— Oh, vraiment ? Rugit-il d’une façon sanguinaire.
J’aimerais bien voir ça, marin à la manque ! Tu cherches la bagarre, hein ?
Entendu. Montre-moi que tu es un homme. Le fric est là. Si tu arrives à me
battre, tu pourras le récupérer. J’ai gagné ce fric loyalement et honnêtement, mais
je suis beau joueur. Vous vous pointez ici en pleurant après votre fric… très
bien, voyons si vous avez assez d’estomac pour le récupérer !


Je poussai un grondement rauque et fis un pas en avant, mais
Black Jack me retint par le bras.


— Pas si vite ! hurla-t-il. La moitié de ce fric m’appartient.
J’ai autant le droit que toi d’assommer ce sale putois, et tu le sais très bien.


— Hi, hi ! Ricana Kerney en retirant sa veste et
sa chemise. Réglez ça entre vous. Si l’un de vous deux – n’importe lequel – peut
me battre à plates coutures, l’argent est à vous. N’est-ce pas honnête, les
gars ?


Tous les malfrats présents dans la salle applaudirent à tout
casser. D’un seul regard je me rendis compte que c’étaient tous des hommes à
Kerney… excepté le vieux Bunger, qui comptait pour des prunes, de toute façon.


— C’est mon droit de me battre avec ce type, argumenta
Black Jack.


— Nous allons tirer au sort, décidai-je en sortant de
ma poche ma pièce porte-bonheur de un demi-dollar.


— Pile pour moi, fit Black Jack avec impatience.


— Je l’ai dit le premier, répliquai-je avec contrariété.


— Je n’ai rien entendu, fit-il.


— Pourtant je l’ai dit, rétorquai-je avec humeur. Face
pour toi.


— Entendu, face pour moi, renifla-t-il avec
mécontentement. Vas-y, lance la pièce.


J’obtempérai, et la pièce retomba sur le côté pile.


— N’avais-je pas dit que c’était ma pièce porte-bonheur ?
M’exclamai-je joyeusement, tout en remettant la pièce dans ma poche et en ôtant
vivement ma chemise, tandis que Black Jack grinçait des dents et jurait d’une
façon abominable.


— Avant que je te réduise en bouillie, dit Kerney, tu
dois te défaire de ce cannibale aux pattes torses.


— Si tu veux parler de Mike, espèce de grossier personnage,
répliquai-je, Black Jack peut le tenir dans ses bras.


— Pour qu’il le lâche afin que ce fauve m’arrache la
gorge juste au moment où je suis en train de t’aplatir, se moqua Kerney. Pas
question ! Prends cette corde et attache-le, sinon la bagarre est annulée.


En conséquence, tout en lançant quelques remarques
caustiques qui, apparemment, piquèrent au vif Bad Bill en dépit de son cuir
épais, à en juger par sa bordée de jurons, j’attachai une extrémité de la corde
au collier de Mike, et l’autre à l’un des pieds d’une lourde table de jeu. Pendant
ce temps, les spectateurs avaient fait place nette entre les tables et le mur
du fond, recouvert d’une sorte de natte au motif fleuri. Selon toute apparence,
la cloison était solide, mais je me dis qu’il devait y avoir une flopée de rats
qui s’en donnaient à cœur joie, parce que, de temps à autre, j’entendais une
sorte de bruit comme si quelque chose remuait et cognait contre le mur.


 


*

* *


 


Nous nous approchâmes l’un de l’autre, moi et Kerney, dans
la lueur des lampes à gaz. Kerney était une grande brute à l’épaisse tignasse noire,
le torse et les poignets recouverts de poils noirs, et ses mains ressemblaient
à des marteaux de forge. Il faisait à peu près ma taille, mais il était plus
lourd.


Je commençai la bagarre comme je le fais toujours, en
attaquant et en cognant des deux poings. Il soutint le choc sans rechigner. Les
spectateurs formaient un demi-cercle devant les tables et les chaises empilées,
et le mur du fond se trouvait derrière nous. S’élevant au-dessus du son mat des
coups, j’entendais Mike gronder comme il tirait furieusement sur la corde à laquelle
il était attaché, et Black Jack me hurlant de massacrer Kerney.


D’accord, il était coriace et il savait cogner. Mais il
affrontait Steve Costigan. Et j’étais tout à fait dans mon élément, dans cette
salle éclairée au gaz, avec la foule qui hurlait, et mes poings nus qui martelaient
de la chair et des os. J’éclatai de rire, encaissant sans problème les coups de
Bad Bill, et j’en redemandais, cherchant sans cesse le corps à corps !


Je le travaillai à l’estomac, enfonçant mes poings jusqu’aux
poignets, encore et encore, et il commença à souffler et à suffoquer et à
battre en retraite. La tête me tournait et ma bouche avait un goût de sang, mais
c’était une très vieille rengaine pour moi. Je le touchai à l’oreille et du
sang gicla. À la vitesse de l’éclair, sa lourde botte arriva vers moi pour me
frapper à l’aine, mais j’esquivai et lui assenai un coup du droit terrifiant
sous le cœur. Il grogna et tituba, et un crochet du droit foudroyant au corps
le fit tomber, mais il m’attrapa par la ceinture et m’entraîna dans sa chute.


Une fois à terre, il referma ses bras de gorille sur moi et
me cracha dans l’œil, s’efforçant d’abaisser ma tête vers lui afin de pouvoir planter
ses crocs dans mon oreille. Mais mon cou était dur comme l’acier et je résistai.
Me débattant furieusement, je réussis à dégager une main et je le frappai trois
fois au visage. Il poussa un grognement et me lâcha, sonné. À ce moment, une
lourde botte me frappa violemment dans le dos, me paralysant presque et me
projetant sur le sol à côté de Kerney.


C’était John Lynch qui m’avait envoyé ce coup de pied. Comme
je levais les yeux vers lui et grondais, essayant de me redresser, j’entendis
Black Jack rugir, et j’entendis l’impact de son poing d’acier contre la
mâchoire de Lynch. Ce sale putois alla valdinguer parmi les chaises empilées et
s’affala mollement.


Les autres s’élancèrent en avant avec un grognement menaçant,
mais Black Jack se tourna vers eux, tel un tigre en colère, la bouche tordue
par un rictus, les dents luisantes et les yeux de braise, et ils hésitèrent. J’en
profitai pour me relever, les effets de ce coup de pied en traître
disparaissant rapidement. Kerney, la bave aux lèvres, jurait et était en train
de se redresser. Je l’attrapai par les cheveux et le tirai pour le mettre
debout.


— Tiens-toi sur tes deux jambes et bats-toi comme si tu
étais un homme, grondai-je avec dégoût.


Il se jeta sur moi, d’une façon soudaine et inattendue, essayant
de m’enfoncer son genou dans l’aine. Il s’accrocha à moi et, comme je luttais
pour me dégager, j’entendis brusquement Black Jack hurler :


— Attention, Steve ! C’est comme ça
qu’il m’a eu !


Simultanément, je sentis la main de Kerney m’effleurer le
cou.


Instinctivement, je rejetai ma tête en arrière ; ce
faisant, le pouce de Kerney exerça une pression insidieuse et sauvage sur mon
cou, juste sous l’oreille. Du Jiu-jitsu ! Très peu de Blancs connaissent
ce truc… la caresse de la Mort, comme les Japonais l’appellent. Si je ne m’étais
pas rejeté en arrière – ainsi, Kerney ne pressa pas le nerf exact qu’il
cherchait – j’aurais été temporairement paralysé. Les muscles épais de mon cou
me sauvèrent ; pourtant, je chancelai, durant une fraction de seconde, comme
une onde de douleur térébrante s’irradiait à travers tout mon corps.


Kerney hurla comme une bête fauve et revint à l’attaque, mais
je me redressai et balançai un crochet du gauche qui lui fendit la lèvre depuis
la commissure de la bouche jusqu’au menton, et le fit partir à la renverse. Rendu
fou furieux par ce tour infâme qu’il avait essayé de me jouer, je mis toutes
mes forces dans un formidable uppercut du droit qui s’écrasa en plein sur sa
mâchoire.


Ce fut comme si Kerney était frappé par un marteau-pilon. L’impact
le souleva du sol et le projeta à travers la pièce. Crash ! Il
heurta violemment le mur du fond. La natte se déchira, la boiserie derrière se
fendit et vola en éclats, et la forme inconsciente de Kerney passa au travers
de la cloison et disparut !


 


*

* *


 


Emporté par mon élan, j’avais suivi Kerney, et ma tête et
mes avant-bras passèrent à travers le trou qu’il avait fait. Le mur du fond n’était
pas plein ! Derrière, il y avait une pièce secrète. Je vis Kerney gisant
dans cette pièce, ses pieds dépassant de la cloison disloquée, et, au-delà, j’aperçus
une autre forme… ligotée et bâillonnée, et allongée sur le sol.


— Johnny ! Hurlai-je en me redressant.


Un rugissement sinistre retentit dans mon dos.


— Attention, Steve ! Hurla Black Jack.


Une bouteille me frôla l’oreille en sifflant et se fracassa
contre la paroi. Simultanément, j’entendis l’impact sourd d’un coup, suivi de
la chute d’un corps, tandis que Black Jack passait à l’action. Je me retournai
vivement… les hommes de Kerney arrivaient sur moi !


Black Jack cognait à droite et à gauche, et des hommes tombaient
comme des quilles, mais ils étaient sacrément nombreux. Je vis le vieux Bunger
filer vers la sortie, et j’entendis Mike aboyer, tout en tirant sur sa corde. Je
cueillis le premier malfrat d’un direct qui lui brisa presque le cou, puis ils
se jetèrent tous sur moi. D’un coup de genou, je fêlai plusieurs côtes à Red
Elkins comme nous tombions à terre.


J’entendis Black Jack rugir et se battre, et je me
débarrassai de mes assaillants et me relevai, occasionnant une belle fracture
du crâne à Shifty Brelen. Ensuite Black Jack et moi nous occupâmes sérieusement
de ces fripouilles. Bientôt nous piétinions un tapis de malfrats inertes, mais
il en arrivait toujours d’autres, armés de bouteilles, de couteaux et de pieds
de chaise. Tous deux, nous étions couverts de sang.


Black Jack venait de s’effondrer, un malfrat lui avait brisé
un pied de table sur le crâne, et une demi-douzaine de lascars sautait à pieds
joints sur mon corps prostré, tandis que j’étais occupé à éborgner et à
étrangler trois ou quatre autres types qui se trouvaient sous moi, lorsque, à
ce moment, la corde retenant Mike finit par se rompre sous ses tractions
répétées et ses coups de dent. Je l’entendis gronder, puis j’entendis un
malfrat glapir comme les crocs d’acier de Mike s’enfonçaient dans sa chair. Le
groupe compact qui me recouvrait se disloqua et s’écarta ; je me relevai d’une
embardée, mugissant comme un taureau furieux et secouant la tête, ce qui
produisit une averse de sang.


Black Jack survint, serrant dans son poing le pied de table
qui l’avait assommé, et frappa Smoky Rourke si fort qu’on dut utiliser un pulmotor[bookmark: _ftnref5][5] pour ranimer
ce dernier. La bande reflua en désordre et se dispersa frénétiquement comme
Mike bondissait et se déchaînait parmi eux.


Pang ! Wolf McGernan s’était dégagé de la mêlée
et venait de tirer, prenant le risque de tuer certains de ses copains en
voulant nous descendre. Ils détalèrent en couinant, à la recherche d’un abri. Black
Jack lança le pied de table dans sa direction, mais le manqua, et tous les
trois – lui, Mike et moi – nous nous jetâmes sur McGernan simultanément.


Le canon du revolver décrivit un arc de cercle, tandis que
McGernan essayait de décider en vitesse sur qui tirer, et puis… crack !
Wolf poussa un glapissement et lâcha son arme ; il tituba et s’affala
contre le mur, en se tenant le poignet d’où giclait du sang.


Les malfrats qui s’enfuyaient éperdument se figèrent sur
place, et Black Jack et moi pivotâmes sur nos talons. Une douzaine de policiers
se tenaient sur les marches, pistolet au poing, et l’une de ces armes fumait
encore.


 


*

* *


 


Les malfrats reculèrent contre le mur, mains levées ; je
me précipitai dans la chambre secrète et détachai Johnny Kyelan.


Durant une bonne minute, tout ce qu’il put dire fut « Glug
ug glug ! » comme il suffoquait de peur et de surexcitation, sans
parler du bâillon. Mais je lui assenai des tapes vigoureuses dans le dos et il
balbutia :


— Ils m’ont eu par surprise, Steve. Ils se sont glissés
sans bruit dans le corridor et ont frappé à la porte. Lorsque je me suis baissé
pour regarder par le trou de la serrure – exactement ce qu’ils avaient pensé
que je ferais… c’était une réaction bien naturelle – ils m’ont soufflé à l’aide
d’un tuyau un truc au visage, une drogue qui m’a mis K.O. durant quelques
minutes. Pendant que j’étais dans les vapes, ils ont ouvert la porte avec un
passe et sont entrés. À ce moment, j’ai repris connaissance, mais ils
braquaient leurs armes sur moi, et je n’ai pas osé appeler au secours.


« Ils m’ont fouillé, et je les ai suppliés de laisser
tes cinquante dollars sur la table, parce que je savais que c’était tout l’argent
que tu possédais, mais ils l’ont pris et ils ont écrit ce billet pour faire
croire que j’avais filé avec ton fric. Puis ils m’ont encore soufflé cette
poudre infernale au visage, et lorsque je suis revenu à moi, j’ai compris que j’étais
à bord d’une voiture. Et ils m’ont amené ici.


« Ils comptaient me buter avant l’aube. J’ai entendu
leur chef, le Premier Mandarin, le leur dire.


— Et qui est-ce ? Demandâmes-nous en chœur.


— À présent je peux vous le dire, je ne risque plus
rien, dit Johnny en jetant un coup d’œil aux malfrats tenus en respect par les
flics, et à Bad Bill qui venait tout juste d’émerger. Le Chef des Mandarins c’est
Bad Bill Kerney ! Il exerçait toutes sortes de rackets aux États-Unis,
et il a mené les mêmes activités ici.


Un officier de police l’interrompit :


— Vous voulez dire que cet homme est l’infâme Mandarin
Noir ?


— Et comment ! rétorqua Johnny. Et j’ai toutes les
preuves permettant de l’inculper !


 


*

* *


 


Aussitôt tous les flics se jetèrent sur Kerney, encore
hébété, comme des mouettes fondant sur un poisson, et en un rien de temps, lui
et sa bande – du moins, ceux qui étaient valides – se retrouvèrent avec de jolis
bracelets d’acier aux poignets. Kerney ne dit rien, mais il nous lançait des
regards meurtriers.


— Hé, un instant ! dit Black Jack, comme les flics
s’apprêtaient à les embarquer. Kerney a du fric qui nous appartient.


L’officier de police sortit de la poche de Kerney une liasse
de billets de banque assez grosse pour faire s’étouffer un requin. Black Jack
préleva cent cinquante dollars et rendit le reste. Les flics emmenèrent les
malfrats, et je sentis quelqu’un me tirer par la manche. C’était le vieux Bunger.


— Dîtes, les gars, chevrota-t-il, vous trouvez pas qu’j’ai
sacrément redressé la situation ? Dès que la bagarre a commencé, j’suis
sorti en courant, et j’ai crié et hurlé dans la rue jusqu’à ce que tous les
flics du quartier rappliquent au galop !


— Tu as rudement bien agi, Bunger, dis-je. Tiens, prends
ce billet de dix dollars.


— Et en voici un autre, fit Black Jack.


Le vieux Bunger sourit jusqu’aux oreilles.


— J’vous remercie bien, les gars, dit-il en froissant
les billets dans son impatience. À présent, j’dois vous quitter… il y a une roulette,
un peu plus loin, chez Spike, et j’sens qu’la chance est avec moi !


— Bon, allons-nous en, grognai-je.


Et nous nous dirigeâmes vers l’escalier. Une fois dans la
rue, nous contemplâmes les réverbères à la lueur jaunâtre dans le jour naissant.


— Je vais vous avouer une chose, dit Johnny. J’en ai
soupé de cette vie. À moi ces bons vieux U.S.A. dès que je pourrai rentrer
là-bas !


— C’est une excellente nouvelle, fis-je d’un ton bourru,
parce que j’étais tellement content de savoir que Johnny n’était ni un voleur
ni un faux frère que je me sentais légèrement stupide. Des gosses sans
expérience comme toi n’ont rien à faire loin de chez eux !


— Bon, intervint Black Jack. Allons boire ce verre.


— Oh, zut ! Grommelai-je, comme je fourrais mon
argent dans ma poche. Dans la bagarre j’ai perdu ma pièce porte-bonheur de un demi-dollar.


— C’est peut-être celle-ci, dit Johnny en nous la
montrant. Je l’ai ramassée par terre comme nous sortions.


— Donne-moi cette pièce ! Dis-je précipitamment, mais
Black Jack s’en empara et poussa un juron de surprise.


— Une pièce porte-bonheur ? hurla-t-il. À présent,
je comprends pourquoi tu tenais tellement à choisir le côté pile. Cette satanée
pièce de un demi-dollar est truquée… elle a deux côtés pile ! Sapristi, je
n’avais pas la moindre chance. Steve Costigan, tu m’as floué d’un combat, et je
me sens offensé ! Tu me dois un combat.


— Entendu, rétorquai-je. Nous nous affronterons à
nouveau sur un ring, ce soir, chez Ace. Mais en attendant, allons prendre ce
verre.


— Bonté divine ! s’exclama Johnny. Le soleil est
presque levé. Si vous devez boxer ce soir, tous les deux, ne feriez-vous pas
mieux de prendre un peu de repos ? Et certaines de ces blessures ont sacrément
besoin d’être soignées.


— Il a raison, Steve, reconnut Black Jack. Nous allons boire un verre et ensuite nous irons
nous faire recoudre, et puis nous prendrons un petit déjeuner, et après cela
nous irons jouer au billard.


— D’accord, répondis-je, c’est un jeu paisible et
délassant, et nous devons nous ménager pour être en forme pour le combat de ce
soir. Après cette partie de billard, nous pourrions aller chez Yota Lao et
assommer ces videurs dont tu m’avais parlé. Qu’en penses-tu ?


[bookmark: bookmark6]Match contre la montre !


 


Je me trouvais au Sweet Dreams[bookmark: _ftnref6][6], un bar de
Hong Kong, et je songeais à ma veine pourrie, lorsque fit son entrée ce grand
cornichon, ce mangeur de bananes sur la route du progrès, j’ai nommé Smoky
Jones. Je ne peux pas voir Smoky, et il me le rend bien. Mais il est large d’idées,
comme il le prouva aussitôt.


— Vite ! fit-il. File-moi cinquante dollars, Steve.


— Et pourquoi devrais-je te prêter cinquante fafiots ?
M’enquis-je.


— J’ai un tuyau increvable, glapit-il en trépignant d’impatience.
Du cent contre un, un cheval placé à coup sûr ! Tu récupéreras ton fric
demain. Allez, aboule !


— Si j’avais cinquante dollars, rétorquai-je avec
amertume, à ton avis, est-ce que je perdrais mon temps dans un port où l’on n’apprécie
pas mes talents de pugiliste ?


— Quoi ? Beugla Smoky. Pas même cinquante dollars ?
Après tout ce que j’ai fait pour toi ?


— Ma foi, ce n’est pas de ma faute si ces tocards d’organisateurs
ne m’engagent pas pour un combat ! M’emportai-je. Cinquante dollars !
Cinquante dollars me permettraient d’aller à Singapour, où je réussis toujours
à me dégoter un combat. Et je suis en rade ici avec mon bouledogue blanc, Mike,
et impossible de me faire engager sur un bateau. Si je ne file pas d’ici très
vite, je vais me retrouver sur le sable, et tu me demandes cinquante dollars !


Un certain nombre de clients près du comptoir avaient écouté
notre altercation avec beaucoup d’intérêt, et l’un d’eux, un grand type à l’air
coriace, partit d’un gros rire et déclara :


— Bon sang ! Si les organisateurs du circuit
régulier refusent de t’engager, mon vieux, pourquoi ne pas tenter ta chance
avec Li Yun ?


— Que veux-tu dire ? Demandai-je avec méfiance.


Tous les autres ricanaient comme des hyènes en train de
manger des figues de Barbarie.


— Eh bien, fit-il avec un sourire épanoui, Li Yun
possède une petite ménagerie qui lui sert de façade pour dissimuler ses
véritables activités, à savoir organiser des combats d’animaux, comme des
mangoustes contre des cobras, et des bull-terriers et des coqs de combat. Il a
également un grand gorille ; il acceptera certainement que tu te mesures à
lui. Moi-même j’aimerais sacrément assister à ce combat sanglant ; avec ta
bobine, ce sera comme si deux frères jumeaux s’affrontaient !


— Dis donc, toi, dis-je, en proie à une colère légitime
– de toute façon, je n’ai jamais porté les Angliches dans mon cœur – il se
peut que ma fiole ressemble à celle d’un gorille, mais je pense que l’on
pourrait embellir la tienne d’une façon notable… comme ceci !


Et je lui enfonçai dans la bouche mon poing droit aussi loin
qu’il pouvait entrer. L’Angliche chancela et contre-attaqua en mugissant comme
un typhon. Nous échangeâmes quelques gnons, puis nous nous saisîmes à
bras-le-corps et heurtâmes le comptoir, lequel se brisa sous l’impact. La lampe
qui se balançait au plafond se décrocha et tomba sur le plancher où elle vola
en éclats. Vous auriez dû entendre brailler tous ces types comme le pétrole
enflammé leur éclaboussait le cou. Le bar fut plongé dans l’obscurité, et
certains filèrent par les fenêtres et les portes, et d’autres s’efforcèrent d’éteindre
les flammes. Dans la cohue, nous fûmes séparés, mon adversaire et moi.


J’avais de la fumée plein les yeux, mais comme je tâtonnais
autour de moi, je sentis un pied de table me frôler le crâne. Je tendis
vivement les mains et empoignai un torse humain. Je jetai l’homme à terre, lui
sautai dessus et entrepris de le marteler copieusement. Je l’avais déjà
considérablement « attendri », pensai-je, parce qu’il semblait beaucoup
plus mou qu’auparavant, et il braillait beaucoup plus fort. Puis quelqu’un
frotta une allumette et je m’aperçus que j’étais en train de cogner sur le gros
barman hollandais. L’Angliche avait disparu, et quelqu’un cria que les flics s’amenaient.
Aussi je me relevai et filai par la porte de derrière, très mécontent. Cet Angliche
avait cogné le dernier, et je veille toujours – c’est un point pour d’honneur
pour moi – à ce que ce soit moi qui flanque la dernière torgnole. Je le cherchai
dans les rues, durant une demi-heure, afin de lui apprendre à frapper un homme
avec un pied de chaise et à s’enfuir ensuite, mais je ne le trouvai pas.


Mes vêtements étaient tout roussis et déchirés ; aussi
je pris la direction de mon hôtel, « La Joie des Marins », qui était
situé près des quais. Son propriétaire, un métis grassouillet, était affalé
dans le hall, ivre-mort comme à son habitude, et j’en fus ravi parce que, lorsqu’il
était sobre, il n’arrêtait pas de gémir à propos de ma note. Apparemment il n’y
avait personne d’autre dans la taule.


Je montai jusqu’à ma chambre et ouvris la porte, appelant
Mike. Mais Mike ne vint pas, et je sentis une odeur particulière dans l’air. J’avais
sentis la même odeur un jour où des racoleurs de marins avaient essayé de me droguer
pour m’embarquer de force sur un navire. Et la chambre était déserte. Mon lit
était encore chaud à l’endroit où Mike s’était pelotonné pour piquer un petit
roupillon, mais il avait disparu. Je m’apprêtais à ressortir et à l’appeler
dans la rue, lorsque j’aperçus un billet punaisé au mur. Je le lus et devins
glacé de partout. Voici ce que disait le message :


 


« Si tu tien à revoire ton chien laisse cinquente
dolars dans la boîte métalique prais de la porte de derière du Bristol Bar sur
le cou de onze heures et demi. Met largent dans la boîte et rentre dans le bar
et refairme la porte. Conte jusqu’à cent et ensuite tu retrouvera ton chien
dans la ruele.


Un homme qui cause
sérieusement. »


 


Je dévalai l’escalier et secouai le taulier et hurlai :


— Qui est venu ici pendant mon absence ?


Mais le métis se contenta de grogner et de marmonner :


— Sers-m’en un autre, Joe !


Je le lâchai et sortis dans la rue en courant, complètement
affolé. Moi et Mike avions traîné nos guêtres ensemble depuis des années, et il
m’avait sauvé la vie une douzaine de fois. Sans Mike, je serais quasiment un clochard.
Je me fiche de ce que les gens pensent de moi, mais j’essaie toujours de me
conduire de telle sorte que mon chien n’ait pas à rougir de moi. Et voilà qu’une
infâme fripouille l’avait enlevé et je n’avais pas de fric pour payer la rançon
exigée !


Je m’assis sur le trottoir, me pris la tête à deux mains et
tentai de réfléchir, mais plus je réfléchissais plus les choses devenaient embrouillées.
Lorsque je suis confronté à un problème que je ne peux pas régler avec mes
poings, je suis complètement déboussolé et je perds le nord. Finalement je me
levai et me mis à courir, prenant la direction de l’Arène L’Heure Paisible. Ce
soir, il y avait une série de combats. J’avais déjà essayé d’en obtenir un et
je m’étais fait rembarrer par l’organisateur, mais, dans mon désespoir, j’étais
décidé à faire une nouvelle tentative. Je ferais appel à son bon cœur, s’il en
avait un.


À en juger par la clameur qui s’échappait de la salle, comme
j’arrivais, je compris que les combats avaient déjà commencé, et j’eus un serrement
de cœur, mais je ne voyais pas ce que je pouvais faire d’autre. La porte de
derrière était verrouillée ; je poussai un bon coup, elle vola de ses
gonds et j’entrai.


Il n’y avait personne en vue dans l’étroit couloir qui s’étendait
entre les vestiaires, mais comme je le remontais en courant, une porte s’ouvrit
et un homme de grande taille apparut, revêtu d’un peignoir et suivi d’un type
portant des serviettes et des seaux. Le grand type proféra un juron et tendit
le bras pour m’arrêter. C’était l’Angliche avec qui je m’étais battu au Sweet
Dreams.


— Le pied de table ne t’a pas suffi, hein ? S’enquit-il
d’un ton moqueur. Tu viens chercher une autre dose de la même chose, c’est ça ?


— Pour le moment je n’ai pas le temps de m’expliquer
avec toi, marmonnai-je en essayant de poursuivre mon chemin. Je cherche Bisly, l’organisateur.


— Mais tu trembles ! Gloussa-t-il, et je vis que
ses mains étaient enveloppées de bandes. Pourquoi es-tu si pâle et couvert de
sueur ? Tu as peur de moi, hein ? Ma foi, on m’attend sur le ring en
ce moment même, mais d’abord je vais t’arranger le portrait, cochon de Yankee !


Sur ce, il me frappa au visage, de la paume.


 


*

* *


 


Je crois bien que c’était la première fois que quelqu’un
osait me gifler. Durant une seconde, tout flotta au sein d’une brume
écarlate. J’ignore quelle sorte de taloche je flanquai à cet Angliche simiesque.
Je ne me souviens même pas l’avoir frappé. Mais je le fis certainement, parce
que, lorsque ma vue redevint normale, je l’aperçus gisant sur le sol, la
mâchoire ouverte depuis la commissure de la bouche jusqu’à la pointe de son
menton, et il avait une entaille à la tête, là où elle avait heurté le jambage
de la porte.


Le soigneur essayait de se cacher sous un banc, et quelqu’un
d’autre hurlait comme si on l’avait poignardé. C’était le propriétaire de la
salle, et il faisait des bonds en l’air comme un chat sur un gril chauffé au
rouge.


— Mais qu’est-ce que tu as fait ? Glapit-il. Bon
sang, qu’est-ce que tu as fait ! Une salle pleine à craquer qui
hurle et réclame de l’action, l’un des boxeurs du grand combat qui attend sur
ce satané ring… et voilà que tu assommes l’autre ! Oh, pauvre de moi !
Mais tu veux ma mort !


— Vous voulez dire que ce tocard devait monter sur le
ring pour le grand combat ? Demandai-je stupidement, parce que ma tête me
tournait encore.


— À ton avis ? hurla-t-il. À l’assassin ! Oh,
que vais-je faire à présent ?


— Vous les Angliches, vous vous tenez sacrément les
coudes ! Grommelai-je.


Et puis une gigantesque lumière m’éblouit. Je poussai une exclamation,
frappé de plein fouet par l’idée qui venait de jaillir dans mon esprit, comme
qui dirait. J’empoignai Bisly par les épaules, si violemment qu’il émit un
couinement, persuadé que je l’attaquais.


— Combien payais-tu ce sale rat ? Demandai-je en
le secouant dans mon ardeur.


— Cinquante dollars, le vainqueur empoche tout ! Gémit-il.


— Alors je suis ton homme ! Rugis-je, le lâchant
si brusquement qu’il s’étala de tout son long. Tu as refusé de me donner un
combat dans ta salle minable, à cause de tes préjugés contre les Américains, mais
à présent tu n’as plus le choix ! Ces spectateurs là-bas réclament du sang
à grands cris, et s’ils n’en voient pas, ils démoliront ta baraque ! Mais
écoute-les !


Ce qu’il fit, et il frissonna en entendant les hurlements
féroces qui faisaient trembler tout l’édifice. La foule en avait assez d’attendre
et demandait de l’action, sur le même ton que les foules romaines de jadis, hurlant
pour qu’une autre fournée de gladiateurs soit jetée aux lions !


— Tu as envie de monter sur le ring et de leur annoncer
que le grand combat est annulé ? Demandai-je.


— Oh, non, non ! répondit-il en hâte, s’épongeant
le front d’une main tremblante. Tu as des gants et une culotte de boxe, et un
soigneur ?


— J’en trouverai ! Aboyai-je. Fais un saut là-bas
et dis à ces cornichons que le grand combat commencera dans une minute !


Il se dirigea vers la salle, tel un homme qui a rendez-vous
avec son bourreau, et je me tournai vers le type qui essayait toujours de se
glisser sous le banc… un abruti employé par la salle de boxe pour laver les
parquets et servir de soigneur aux boxeurs qui n’en avaient pas. Je lui
flanquai un vigoureux coup de pied au derrière et lui ordonnai sévèrement :


— Sors de là, et aide-moi à porter ce macchabée !


Il obtempéra, tremblant de peur, et nous portâmes l’Angliche
jusqu’à son vestiaire, et l’allongeâmes sur une table. Il commençait à manifester
de légers signes de vie. Je lui retirai son peignoir et ses gants de boxe, et
me préparai, tandis que le soigneur me regardait dans une sorte de silence
blême.


— Ramasse ces seaux et ces serviettes, ordonnai-je. Ta
bobine ne me revient pas, mais je devrai m’en contenter. Un soigneur, même le
plus minable, vaut mieux que pas de soigneur du tout… et le meilleur n’est
jamais trop bon. En route !


 


*

* *


 


Je me dirigeai rapidement vers la salle, suivi de près par
mon soigneur, et je fus salué par un rugissement féroce comme je m’avançais
dans l’allée centrale en roulant les épaules. Bisly s’adressait aux spectateurs
et j’entendis la fin de son laïus qui disait ce qui suit :


« … et ainsi, les gars, je vous demande un peu de
patience, et Battler Pembroke sera prêt dans un instant… oh, en fait, le voici
qui arrive dès à présent ! »


Puis Bisly quitta le ring en vitesse et disparut. Il n’avait
pas eu le cran de leur dire qu’un remplacement avait eu lieu. Ils me jetèrent
un coup d’œil, puis ouvrirent de grands yeux et restèrent bouche bée. Au moment
où j’allais monter sur le ring, un gigantesque docker bondit vers moi et rugit :


— Hé, tu n’es pas Battler Pembroke ! Sur
lui, les gars…


Je le cognai au menton et il fit un vol plané au-dessus de
la première rangée des fauteuils de ring. Puis je fis face à la foule grondante.
Bombant le torse et leur lançant un regard étincelant de sous mes sourcils
meurtris, je rugis :


— Quelqu’un d’autre pense que je ne suis pas Battler Pembroke ?


Ils commencèrent à s’avancer vers moi, poussant des grognements
sourds, puis ils jetèrent un regard à ma victime et s’arrêtèrent soudainement, pour
finalement s’écarter. Avec un reniflement de mépris, je me tournai et montai
sur le ring. Mon soigneur grimpa à son tour et entreprit de me masser les
jambes sans piper mot. C’était l’un de ces types bas de plafond, et les choses
se passaient beaucoup trop vite pour qu’il puisse suivre.


— Quelle heure est-il ? Demandai-je, et il sortit
sa montre de sa poche, la considéra soigneusement et répondit :


— Dix heures cinq.


— Parfait, je dispose d’une bonne heure, marmonnai-je, puis
je jetai un coup d’œil à mon adversaire dans le coin opposé.


Je savais qu’il devait être populaire, à en juger par l’importance
de la bourse ; la plupart des types qui boxaient à l’Heure Paisible recevaient
seulement dix dollars chacun, et en général ils devaient tabasser le proprio de
la taule pour avoir leur fric. Il était bien bâti, mais pâle sur tout le corps,
et il avait à peu près autant d’expression qu’un poisson mort. Ses traits me
parurent vaguement familiers, mais je n’arrivai pas à le situer.


La foule s’agitait et grognait, mais le présentateur était
un gaillard flegmatique qui n’avait pas assez de jugeote pour être effrayé par
quiconque, même par les habitués de l’Heure Paisible. Pour gagner du temps, il
annonça, tandis que l’arbitre nous rappelait le règlement :


— Dans ce coin-ci, Sailor Costigan, poids…


— Où est Pembroke ? Beugla la foule. Ce n’est pas
Pembroke ! C’est un maudit Yankee, le fils bâtard d’une chienne !


— Néanmoins, poursuivit le présentateur sans sourciller,
il pèse 95 kilos ; et l’autre zèbre, c’est Slash[bookmark: _ftnref7][7] Jackson, de
Cardiff ; 94 kilos.


La foule furieuse écumait et commença à jeter des objets
divers, puis le gong retentit. Les spectateurs se calmèrent à contrecœur pour
regarder le match, comme cela se passe dans n’importe quelle salle de boxe. Après
tout, ce qu’ils voulaient, c’était une bonne bagarre.


 


*

* *


 


Au coup de gong je jaillis de mon coin avec la ferme
ambition de terminer ce combat dès le premier coup de poing, si possible. Mon
intention était de lui expédier ma droite à la mâchoire, et je n’en fis pas un
mystère. Je méprise les feintes. S’il avait esquivé une fraction de seconde
trop tard, le combat aurait pris fin à cet instant précis.


Mais je ne perdis pas de temps à méditer là-dessus. Je
balançai mon gauche, tout de suite après ma droite, et Jackson poussa un grognement
comme mon poing s’enfonçait sous son cœur. Puis sa droite vola vers ma mâchoire,
et à la façon dont elle fendit l’air et siffla en me frôlant, je compris qu’elle
était étiquetée « dynamite ». Je ne lui laissai pas le temps de
recouvrer son équilibre et le martelai des deux poings, l’obligeant à reculer
et le poussant dans les cordes. Les spectateurs poussaient des cris frénétiques,
mais je ne le touchais pas aussi sérieusement qu’ils le pensaient, ou autant
que je l’aurais souhaité. Il s’y entendait pour bloquer les coups, et il était
tout en coudes. Et il n’était pas très regardant sur l’endroit où il envoyait
les siens. Il m’en plaça un à l’estomac, et un autre en plein dans l’œil, ce
qui provoqua de ma part des jurons furieux. Il m’écrasa également de bon cœur
les coups-de-pied.


À l’Heure Paisible, on ne tient pas compte de choses aussi
insignifiantes ; les spectateurs considèrent que cela donne du piment au
spectacle, et l’arbitre ne pipe mot.


Mais cela m’avait irrité et, dans mon désir impétueux de
briser le cou à Jackson d’un coup puissant assené par en-dessus, je m’exposai à
sa droite, qui surgit à nouveau comme la nageoire d’un phoque. Je réussis tout
juste à l’esquiver, et son poing m’arracha un bout de peau comme elle me
frôlait le menton. Je le déséquilibrai d’un direct du gauche à la bouche, et je
me posai à nouveau des questions. Ce coup du droit très particulier me
rappelait quelque chose, mais quoi, je n’aurais su le dire.


À ce moment il fit entrer son gauche dans le jeu, plaçant
des coups secs et rapides, et des crochets foudroyants, mais son gauche n’avait
pas la puissance de sa droite, et il réussit seulement à m’entailler légèrement
les lèvres. Il se servit à nouveau de sa droite, mais je la surveillais, et
lorsqu’il la balança, je l’esquivai et me jetai sur lui, pour lui marteler l’estomac
des deux poings. Il avait des muscles d’acier sous sa peau blanchâtre, mais il
n’aimait pas encaisser. Il reculait et se dégageait sans cesse lorsque le gong
mit fin au premier round.


Je me laissai tomber sur mon tabouret juste à temps pour recevoir
un formidable coup dans les yeux – mon soigneur avait voulu m’éventer avec sa
serviette – et tandis que je m’ébrouais pour chasser toutes ces étoiles de ma
vue, il me versa sur la tête un seau d’eau glacée. C’était parfaitement inutile,
comme je le lui signalai en des termes fort libres et imagés, mais cet individu
était des plus obtus. Il avait sans doute vu un boxeur douché de la sorte et
était persuadé que cela devait être fait, que le boxeur en ait besoin ou
non.


J’étais toujours en train de lui faire des remontrances, à
propos de sa stupidité, lorsque le gong retentit, et le résultat fut le suivant :
Jackson, qui avait jailli de son coin comme une catapulte, me tomba dessus
avant que j’aie le temps d’arriver au centre du ring, plaçant son gauche et
balançant sa droite tout de suite après. Zip ! Son poing fendit l’air
comme un marteau monté sur un ressort !


J’esquivai et lui expédiai mon gauche au creux de l’estomac.
Il suffoqua et chancela, et j’agis à la vitesse de l’éclair, lui envoyant de
toutes mes forces ma droite à la tête. Mais j’avais oublié que je me trouvais à
l’endroit où le tapis était imbibé de l’eau que mon cornichon de soigneur m’avait
versé sur la tête. Mon pied glissa sur un cube de glace au moment où je lâchais
mon coup, et, avant que je puisse recouvrer mon équilibre, cette droite au T.N.T.
vola dans ma direction, et cette fois elle ne me manqua pas.


Bon sang de bois ! Ce n’était pas un être humain qui m’avait
frappé ! J’avais l’impression que toute une usine de feux d’artifice avait
explosé dans mon crâne. Je voyais des comètes et des météores et des fusées
volantes, et quelqu’un essayait de compter les étoiles comme elles volaient
dans tous les sens. Puis les choses s’éclaircirent un peu, et je m’aperçus que
c’était l’arbitre qui comptait, et que c’était moi qu’il comptait !


J’étais au tapis, à plat ventre, et apparemment des cloches
sonnaient à toute volée dans la salle. À cause du boucan qu’elles faisaient, j’avais
du mal à entendre l’arbitre, mais il dit « Neuf ! » et je me relevai.
C’est une habitude chez moi, et une spécialité, comme qui dirait. Je me suis
relevé d’une flopée de tapis de ring, depuis Galveston jusqu’à Shanghai.


Mes jambes ne fonctionnaient pas tout à fait normalement – l’une
avait une nette tendance à faire route au sud-ouest, tandis que l’autre voulait
aller plein est – et j’eus la sensation vertigineuse qu’un typhon se déchaînait
au-dehors. J’entendais le tumulte des flots furieux et le mugissement du vent, puis
je me rendis compte que c’étaient mes propres oreilles qui me tintaient, après
cette beigne terrifiante !


Jackson se jeta sur moi tel une panthère sur sa proie, et il
était à peu près aussi souple et rapide. Il était trop impatient de se servir
de sa droite à nouveau, persuadé que j’étais sonné et qu’il ne lui restait plus
qu’à m’achever. N’importe quel habitué des salles de boxe aurait pu lui dire
que c’était très dangereux de m’attaquer sans cesse avec sa droite – que je
sois groggy ou non – et que cela revenait à violer une règle de sécurité. Il se
contenta de tirer son bras en arrière et de balancer sa droite, mais j’anticipai
le coup et le contrai d’un crochet du gauche au corps. Son visage devint
verdâtre, ce qui se produit toujours lorsqu’un poing d’acier vient de s’enfoncer
de plusieurs centimètres dans votre ventre. Et avant qu’il puisse riposter, je
me jetai sur lui et l’immobilisai en une étreinte de grizzly.


Car je l’avais reconnu ! Un seul homme au monde
possédait un tel coup du droit… Torpédo[bookmark: _ftnref8][8]
Willoughby, le meurtrier de Cardiff. Le whisky et les femmes l’avaient empêché
de devenir un champion, et il s’était retrouvé sur le sable, à tel point qu’il
livrait souvent des combats dans des salles de troisième ordre comme l’Heure
Paisible, sous un nom d’emprunt, mais c’était un tueur, le plus dangereux que l’Angleterre
ait jamais produit.


Je secouai la tête – j’avais du sang et de la sueur plein
les yeux – et pris mon temps avant de le lâcher, et lorsque l’arbitre nous
sépara finalement, j’étais paré. Willoughby se jeta sur moi et cogna, et je me
mis en position pliée, me protégeant soigneusement, puis contrai son gauche et
lui envoyai des crochets du gauche aux côtes et au ventre. Mon poing gauche
contenait plus de dynamite que le sien, et je ne laissai aucune ouverture à sa
satanée droite. Je ne dansais pas autour de lui ; je n’ai jamais su le
faire et je ne le ferais pas, même si je savais. Aussi rentrai-je dans ma
coquille tout en le travaillant au corps, et il devint de plus en plus furieux,
me balançant sa droite plus sauvagement que jamais. Mais je la bloquais avec
mes bras et le dessus de ma tête, et mon gauche s’enfonçait dans ses tripes, toujours
plus profondément. Ce n’est pas une façon très spectaculaire de se battre, mais
à la longue cela donne des résultats.


À la fin de ce round, j’étais très content de moi. Me battre
comme je le faisais ne laissait à Willoughby aucune chance de me descendre, et
mon travail au corps finirait par saper ses forces. Cela demanderait peut-être
cinq ou six rounds mais le combat était prévu en quinze rounds, et je n’étais
pas pressé, j’avais largement le temps.


Mais cela ne veut pas dire pour autant que j’étais
euphorique, assis dans mon coin, tandis que mon soigneur m’envoyait du jus de
citron dans l’œil – en voulant m’humecter les lèvres – et me faisait ingurgiter
un grand verre rafraîchissant de teinture d’iode, dans ses efforts maladroits
pour m’en enduire une coupure au menton. Car je pensais à Mike, et un frisson
glacé parcourut mon échine comme je me demandais ce que ses vils kidnappeurs
lui feraient si l’argent ne se trouvait pas dans la fameuse boîte à onze heures
et demie très précises.


— Quelle heure est-il ? Demandai-je, et mon
soigneur extirpa sa montre de sa poche et annonça :


— Dix heures cinq.


— C’est ce que tu m’as dit la première fois ! Hurlai-je,
exaspéré. Donne-moi cette tocante !


Je m’en emparai et la regardai, l’œil étincelant, puis je la
secouai. Elle ne marchait pas. Elle ne faisait même pas de bruit, comme s’il n’y
avait ni ressorts ni rien du tout dans le boîtier ! Saisi d’un noir pressentiment,
je hurlai à l’adresse de l’arbitre :


— Quelle heure est-il ?


Il consulta sa montre.


— Les soigneurs, quittez le ring ! dit-il, puis il
ajouta : – Onze heures un quart !


Plus que quinze minutes ! Une sueur froide me recouvrit
tout le corps et je quittai mon tabouret d’un bond, si soudainement que mon
soigneur partit à la renverse et passa entre les cordes. Quinze minutes ! Je ne pouvais pas attendre
cinq ou six rounds pour descendre Willoughby ! Je devais le faire au cours
de ce round, sinon, remporter la victoire ne me servirait à rien du tout !


Je renonçai à tous mes plans. Je tremblais de tous mes
membres et je décochai un regard à Willoughby. Lorsqu’il aperçut la lueur
meurtrière dans mes yeux, il se raidit et tous ses muscles se durcirent. Il
sentit qu’un changement s’était opéré en moi, même s’il en ignorait la raison ;
il comprit que ce serait une bataille à mort.


 


*

* *


 


Le gong retentit et je m’élançai de mon coin tel un typhon, pour
tuer ou être tué.


J’ai toujours été un combattant du genre « homme d’acier ».
Et lorsque je suis gonflé à bloc – comme c’était le cas présentement – l’homme
capable de m’arrêter n’est pas encore né ! Au cours de ce round, il n’y
eut aucun plan, ni tactique ou technique… ce fut uniquement un affrontement
primitif, brutal et impitoyable, de la sueur et du sang et des poings s’abattant
comme des maillets, sans la moindre seconde de répit.


J’attaquai, cognant comme un dément ; une seconde plus
tard, Willoughby se battait pour sauver sa peau ! Le sang giclait et la
foule rugissait et tout devint flou et écarlate. Je voyais seulement la forme
blanche devant moi, et j’avais conscience d’une seule chose : je devais
frapper et continuer de frapper jusqu’à la fin du monde.


J’ignore combien de fois j’allai au tapis. À chaque fois qu’il
plaçait sa droite terrifiante, je m’effondrais comme un bœuf à l’abattoir. Mais
à chaque fois, je me relevais et me jetais sur lui plus férocement que jamais. J’étais
fou de peur, comme un homme faisant un cauchemar, et je pensais à Mike et aux
minutes qui s’écoulaient inexorablement.


Sa droite était un véritable concentré de l’enfer. Toutes
les fois qu’elle trouvait ma mâchoire, j’avais l’impression qu’elle me
défonçait le crâne et que chaque vertèbre de ma colonne vertébrale était disloquée.
Mais j’étais habitué à de telles sensations. Elles font partie du jeu. C’est
toute la différence avec ces danseurs du ring, ces fringants boxeurs qui
abandonnent lorsque leurs os commencent à fondre comme de la cire et qu’ils ont
l’impression que leur cervelle tressaute dans leur crâne. Un cogneur, lui, baisse
la tête et continue à donner des coups. Car c’est le jeu qu’il préfère. Ses
côtes peuvent être brisées, appuyant sur ses organes vitaux, et ses tripes
peuvent être en marmelade, et ses oreilles peuvent ruisseler de sang – depuis
des veines éclatées à l’intérieur de son crâne – mais tout cela n’a aucune importance ;
l’important c’est de remporter la victoire.


Aucun Blanc ne m’avait jamais cogné plus durement que Torpédo
Willoughby, mais je ne me contentais pas d’encaisser, et à chaque fois que j’enfonçais
mon poing sous son cœur ou bien le touchais à la tempe je le voyais dépérir. S’il
avait su encaisser les coups aussi bien qu’il en donnait, il serait devenu un
champion. Mais, finalement, j’aperçus son visage blême devant moi, les lèvres
grandes ouvertes comme il suffoquait et cherchait à respirer, et je compris que
je le tenais, même si, pour le moment, je me cramponnais aux cordes, tandis que
la foule lui hurlait de me descendre. Les spectateurs ne pouvaient pas voir les
muscles de ses mollets frissonner, ni son estomac se soulever avec effort, ou
son regard vitreux. Ils ne pouvaient pas comprendre qu’il m’avait tellement
roué de coups que les muscles de ses épaules étaient comme morts, et que ses
gants lui donnaient l’impression d’être lestés de plomb… et que, enfin et
surtout, il ne croyait plus à la victoire. Tout ce qu’ils voyaient c’était moi,
meurtri et couvert de sang, m’accrochant aux cordes, et lui, préparant sa
droite pour m’assener le coup final.


Son poing arriva, lent et pesant, et je le bloquai avec mon
épaule comme je lâchais les cordes et faisais une embardée vers lui. Puis mon
poing droit s’écrasa contre sa mâchoire, avec la force d’une masse de mineur, et
il s’effondra, allant au tapis la tête première.


Lorsqu’un boxeur tombe de cette façon, il ne se relève pas. Je
n’attendis même pas que l’arbitre compte jusqu’à dix. Je traversai le ring en
courant, sentant mes forces réapparaître à chaque pas, ôtai vivement mes gants et
tendis la main pour prendre mon peignoir. Mon soigneur, complètement ahuri, me
tendit son éponge à la place.


Je la lui jetai au visage avec un rugissement d’irritation. Il
bascula du ring et tomba la tête la première dans un seau d’eau, ce qui réjouit
tellement les spectateurs – chose extrêmement rare – qu’ils allèrent jusqu’à m’applaudir
comme je courais dans l’allée centrale, et on ne lança pas plus d’une douzaine
de bouteilles de bière vides dans ma direction.


Bisly attendait dans le couloir, et je lui arrachai les
cinquante dollars de la main comme je passais rapidement à sa hauteur. Il me
suivit dans mon vestiaire et proposa de m’aider à mettre mes vêtements, mais
sachant qu’il en profiterait pour essayer de me piquer mon fric, je le mis à la
porte sans ménagement, me rhabillai en hâte et partis sur les chapeaux de roues.


 


*

* *


 


Le Bristol Bar était un bouge sordide, situé à la limite du
quartier indigène. Il me fallut environ cinq minutes pour y arriver. Comme j’entrais,
une pendule derrière le comptoir m’apprit qu’il était onze heures vingt-neuf et
des poussières.


— Tony, haletai-je vers le barman, lequel poussa une
exclamation en apercevant mon visage tuméfié et couvert de sang. Je veux la
salle du fond pour moi tout seul. Veille à ce que personne ne me dérange.


Je courus jusqu’à la porte de derrière et l’ouvris
violemment. Il faisait sombre dans la ruelle, mais je vis une boîte de tabac en
étain, posée sur le sol, près de la porte. Je glissai en hâte les billets à l’intérieur,
puis je regagnai la pièce du fond et refermai la porte.


Quelqu’un était certainement dissimulé dans la ruelle et me
guettait, parce que, dès que je refermai la porte, j’entendis du bruit dehors. Je
ne regardai pas. Je ne voulais pas qu’il arrive quelque chose à Mike.


J’entendis la boîte tinter sur les pavés, puis ce fut le
silence, tandis que je comptais rapidement jusqu’à cent. Ensuite j’ouvris brutalement
la porte et hurlai joyeusement : « Mike ! ».
Il n’y eut pas de réponse. La boîte en étain avait disparu, mais Mike n’était
pas là.


Une sueur froide et visqueuse me coula sur tout le corps, et
ma langue se colla contre mon palais. Je me précipitai vers le bas de la ruelle,
tel un fou furieux, et juste avant d’arriver à la rue, où un réverbère luisait
faiblement, je trébuchai sur quelque chose de chaud et de moi, qui gémissait et
disait : « Oh, ma tête ! »


J’empoignai la chose en question et la tirai vers la lumière,
et je vis que c’était Smoky Jones. Il avait une énorme bosse sur le crâne et
tenait la boîte en étain dans sa main, mais elle était vide.


À ce moment, je pense que je perdis la boule. Un instant
plus tard, je vis que je tenais Smoky par le cou et le secouais comme un
prunier. Les yeux lui sortaient de la tête et je vociférais :


— Qu’as-tu fait de Mike, immonde rat de gouttière !
Où est Mike ?


Il agitait frénétiquement les mains, et je me rendis compte
qu’il ne pouvait pas parler. Son visage était violacé et, sans parler de ses
yeux, sa langue sortait de sa bouche d’une façon tout à fait étonnante. Aussi
je desserrai un peu ma prise et il gargouilla : – J’ sais pas !


— Oh mais si, tu sais ! Rugis-je en enfonçant mes
pouces dans son cou malpropre. C’est toi qui as kidnappé Mike. Tu voulais ces
cinquante dollars pour les parier sur un canasson. À présent je comprends tout.
C’est tellement clair que même un âne bâté comme moi est capable de piger le
topo ! Tu as eu l’argent… où est Mike ?


— J’vais tout te raconter, suffoqua-t-il. Mais
lâche-moi, Steve. Tu es en train de m’étrangler. D’accord… c’est moi qui ai enlevé Mike. Je me suis glissé dans
ta chambre et je l’ai drogué et mis dans un sac. Mais j’avais pas l’intention
de lui faire du mal. Tout c’que j’voulais, c’étaient les cinquante billets. J’étais
certain que tu réunirais cette somme si tu y étais forcé… j’ai emmené Mike chez
Li Yun, pour le cacher. Nous l’avons enfermé dans une cage avant qu’il revienne
à lui… ce chien est plus féroce qu’un tigre… je devais me cacher dans la ruelle
jusqu’à ce que tu apportes le fric et pendant ce temps, l’un des Chinetoques de
Li Yun amènerait Mike dans une voiture et attendrait à l’entrée de la ruelle
jusqu’à ce que j’aie pris l’argent. Ensuite, si tout se passait bien, nous
devions lâcher le chien dans la ruelle et filer sur les chapeaux de roues… Ma
foi, tandis que j’étais embusqué dans la ruelle, j’ai vu le Chinetoque arriver
et garer la voiture dans un coin sombre, comme convenu. Je lui ai fait un signe
de la main et j’ai été prendre le fric. Mais comme je repartais dans la ruelle
avec l’argent, wham ! Ce faux jeton
de païen a surgi d’un renfoncement de porte et m’a donné un coup de matraque. Et
à présent il a filé et la voiture a disparu et les cinquante dollars se sont
envolés !


— Et où est Mike ? Demandai-je.


— J’sais pas, dit-il. À mon avis, le Chinetoque l’avait
même pas amené dans la voiture. Oh, ma tête ! Geignit-il en portant les
deux mains à son crâne.


— C’est seulement un avant-goût de ce que je compte te
faire lorsque tu auras repris tous tes esprits ! Lui promis-je. Où habite
ce Li Yun ?


— Dans un entrepôt désaffecté, à proximité du wharf que
les indigènes appellent le Quai du Dragon, répondit-il. Il l’a fait aménager en
appartement et vit là-bas, et…


C’était tout ce que je voulais savoir. Une seconde plus tard,
je prenais la direction du Quai du Dragon. Je suivis des ruelles, traversai des
cours sombres, tournai dans la rue étroite qui conduisait jusqu’au wharf, remontai
en courant une venelle tortueuse et arrivai au dos de l’entrepôt que je cherchais.
Comme j’approchais, je vis que l’une des portes de derrière était entrouverte, et
il y avait de la lumière à l’intérieur.


 


*

* *


 


Je n’hésitai pas un seul instant et franchis la porte en
trombe, les deux poings levés, prêt à cogner. Puis je me figeai sur place. Il n’y
avait personne. Je me trouvais dans une grande pièce, pourvue d’un éclairage
électrique, avec un disjoncteur mural, et joliment bien meublée d’une façon
générale. Du moins, elle l’avait été. Mais à présent, elle était jonchée de
tables brisées et de chaises en miettes, et il y avait du sang et des morceaux
de tissu – des soieries déchiquetées – sur le sol. Une terrible bataille avait
eu lieu dans cette pièce, et mon cœur se serra comme j’apercevais deux cages
vides. Il y avait des poils de chien – des poils blancs – disséminés sur le sol,
et de grosses touffes de poils épais et brun foncé qui ne pouvaient provenir
que d’un gorille.


J’examinai les cages. L’une était en bambou, et certains des
barreaux avaient été rongés et brisés. Le verrou posé sur la cage aux barreaux
en fer avait été bousillé de l’intérieur. Pas besoin d’être détective pour
comprendre ce qui s’était passé. Mike avait rongé des barreaux pour sortir de
sa cage en bambou, et le gorille avait bousillé le verrou et s’était échappé de
sa cage, pour lui sauter dessus. Mais où étaient-ils à présent ? Les Chinetoques
et leur gorille étaient-ils en train de poursuivre ce pauvre vieux Mike à
travers ces ruelles sombres, ou bien avaient-ils emporté son corps pour le
faire disparaître, après que le gorille en eut terminé avec lui ?


Je me sentis tout faible, nauséeux et désemparé. Mike était
quasiment mon seul ami. Puis les choses recommencèrent à tanguer autour de moi
et à devenir rouges. Une table dans la pièce avait réchappé au massacre. Je
réparai cet oubli. Je n’avais aucun être humain à portée de la main, et je
devais démolir quelque chose.


Puis une porte intérieure s’ouvrit et un homme grassouillet,
un Blanc avec un cigare au bec, pointa sa tête par l’entrebâillement et me fixa
avec stupeur.


— Quel était ce raffut ? demanda-t-il. Hé, qui
es-tu ? Et où est Li Yun ?


— C’est ce que j’aimerais savoir, grondai-je. Qui es-tu ?


— Mon nom est Wells, bien que cela ne te regarde pas, rétorqua-t-il
en s’avançant dans la pièce.


Son estomac débordait de sa veste à carreaux et menaçait de
la faire craquer, et l’air crâneur qu’il affichait me fit grincer des dents.


— Quel gâchis ! S’exclama-t-il en faisant tomber d’une
chiquenaude les cendres de son cigare, d’une façon qui me donna envie de le
tuer.


Ce sont de petites choses de la vie, aussi insignifiantes
que celles-là, qui poussent quelqu’un à commettre un meurtre.


— Où diable est passé Li Yun ? Les spectateurs s’impatientent.


— Les spectateurs ? M’enquis-je.


Tandis que je parlais, il me sembla entendre le brouhaha de
conversations, venant du bâtiment.


— Eh bien, fit-il, les types qui sont venus assister à
la bataille entre le gorille de Li Yun et le bouledogue.


— Quoi ? Glapis-je.


— Bien sûr ! rétorqua-t-il. Tu n’étais pas au
courant ? Bon, il est temps de commencer. Je suis l’associé de Li Yun. C’est
moi qui finance ces combats. J’étais à l’entrée du bâtiment, en train de vendre
les billets. J’ai entendu un sacré raffut, il y a un moment, venant d’ici, mais
j’étais trop occupé à engranger le fric pour venir voir de quoi il retournait. Que
s’est-il passé, à propos ? Où sont les Chinetoques et les animaux ? Hein ?


J’éclatai d’un rire rauque et grinçant qui le fit sursauter.


— À présent je comprends tout, dis-je entre mes dents
serrées. Li Yun voulait Mike pour ses combats répugnants. Il a vu l’occasion de
se faire cinquante dollars et de monter un spectacle. C’est pourquoi il a
doublé Smoky, et…


— Trouve-moi Li Yun ! Aboya Wells en arrachant d’un
coup de dent l’extrémité d’un autre cigare. Ces types là-bas sont en train de devenir
enragés, et c’est la lie des docks. Grouille-toi et je te donnerai un dollar…


Alors je devins fou furieux. Tout le chagrin et la fureur
qui avaient bouillonné en moi explosèrent et débordèrent comme de la lave d’un
volcan en éruption. Je poussai un hurlement et passai à l’action.


— Au secours ! Brailla Wells. Il est devenu
complètement cinglé !


Il voulut dégainer un revolver, mais avant qu’il puisse le
saisir, je lui flanquai sur le nez un puissant direct du gauche et il effectua
un magnifique vol plané en direction du mur. Sa nuque heurta le disjoncteur si
violemment que celui-ci fut arraché de ses crochets de fixation, et tout le bâtiment
fut aussitôt plongé dans l’obscurité. Je cherchai à tâtons autour de moi jusqu’à
ce que mes mains localisent une porte. Je l’ouvris brutalement et m’élançai
impétueusement dans un couloir étroit jusqu’à ce que je me cogne la tête contre
une autre porte… si fort que le panneau vola en éclats. J’ouvris la porte, ou
plutôt ce qu’il en restait, et me ruai de l’autre côté.


Je ne voyais absolument rien, mais je sentis la présence d’une
foule nombreuse. J’entendais un brouhaha confus, le jacassement strident de
Chinois, de Malais et d’Hindous, ainsi que des jurons sonores en anglais et en
allemand. Quelqu’un brailla : « Qui a éteint les lumières ? Rallumez
tout de suite ! Comment pourrons-nous voir la bagarre s’il n’y a pas de
lumières ! »


Quelqu’un d’autre hurla : « Ils ont fait entrer
les animaux dans la cage ! Je les entends bouger ! »


 


*

* *


 


Tout le monde se mit à jurer et à réclamer que l’on rallume
la lumière, et je m’avançai à tâtons, jusqu’à ce que je sois arrêté par des
barreaux en acier. Alors je compris où j’étais. Le couloir étroit que j’avais
emprunté amenait directement à l’intérieur de la grande cage où se déroulaient
les combats. Je passai la main entre les barreaux, tâtonnai un instant et
trouvai une clef que l’on avait laissée dans la serrure de la porte de la cage.
Je poussai un hurlement d’exultation féroce qui domina le tumulte, tournai la
clef, ouvris violemment la porte et sortis de la cage en trombe. Ces sales rats
aimaient les combats, hein ? Ma foi, j’allais tout faire pour qu’ils ne
soient pas déçus ! Deux types se battant pour de l’argent, de leur plein
gré, c’est une chose. Faire s’affronter et s’entretuer deux animaux inoffensifs,
pour le seul divertissement d’un ramassis de crapules, c’en est une autre.


Je bondis hors de la cage, fou furieux, et lançai mes deux
poings. Quelqu’un grogna et s’écroula, et quelqu’un d’autre hurla :
« Hé, qui m’a frappé ? » Et ensuite tous les types se mirent à
courir dans tous les sens, à hurler et à donner des coups de poing au hasard, sans
savoir du tout ce qui se passait. Ce fut un beau charivari ! Je cognais
des deux poings, dans le noir, assommant un type à chaque fois, puis une
fenêtre vola en éclats. Comme je m’avançais au sein de la mêlée, je fus éclairé
fugitivement par un rai de lumière filtrant du dehors, et un lascar poussa un
hurlement éperdu : « Attention, les gars ! Sauve qui peut !
Le gorille s’est échappé ! »


À ces mots, ce fut un véritable enfer. Tout le monde fut
pris de panique, les types criaient et juraient, se bousculaient et se piétinaient,
tandis que je cognais à gauche et à droite, me déchaînant parmi eux.


— Vous vouliez un combat, n’est-ce pas ? Hurlai-je.
Eh bien, vous allez être servis !


Ils se jetèrent contre la porte, tel un troupeau pris de
panique, l’enfoncèrent et la brisèrent, puis se déversèrent au-dehors en hurlant…
du moins ceux qui étaient encore debout. Certains étaient tombés et avaient été
piétinés au cours de la folle débandade, et beaucoup avaient bloqué mes poings
d’acier dans l’obscurité. Je me lançai à leur poursuite en vociférant. Parce
que ces sales rats aimaient voir le sang couler – le sang de quelqu’un d’autre
– Mike, mon seul ami dans tout l’Orient, avait été sacrifié ! J’étais prêt
à les massacrer tous.


Ils s’enfuirent dans la rue en poussant des cris terrifiés. Comme
je sortais à mon tour, je trébuchai sur un passant tout à fait innocent qui
avait été renversé par la foule en déroute. Le temps que je me relève, ils
avaient disparu au bas de la rue, où résonnait encore le bruit de leur fuite
éperdue.


Le brasier de ma fureur s’éteignit et se changea en cendres.
Je me sentis très vieux, usé et désemparé. J’étais seul et Mike avait disparu à
jamais. Je me penchai et aidai à se relever l’homme sur qui j’étais tombé, notant
machinalement que c’était le capitaine d’un bateau anglais, amarré à un wharf
non loin d’ici, dont on déchargeait la cargaison.


— Hé ! fit-il, haletant et cherchant à recouvrer
son souffle. N’es-tu pas Steve Costigan ?


— Ouais, admis-je sans enthousiasme.


— Parfait ! S’exclama-t-il. Je te cherchais. On m’a
dit que c’était ton chien.


— En effet, soupirai-je. Un bouledogue blanc qui s’appelait
Mike. Où as-tu trouvé son corps ?


— Son corps ? Glapit-il. Fichtre ! Durant une
bonne demi-heure cette brute sanguinaire a pourchassé quatre Chinois et un
maudit gorille sur les docks. Il les a obligés à se réfugier sur les haubans de
mon navire, et personne ne peut approcher cet animal féroce. Je veux que tu
ailles là-bas et que tu le rappelles. Cette situation ne peut pas durer
éternellement, sapristi !


— Ce bon vieux Mike ! Hurlai-je, en faisant un
formidable bond dans ma joie et mon exultation. Toujours le chien le plus
bagarreur de tous les ports d’Asie ! Montre-moi le chemin, l’ami ! J’ai
deux mots à dire à ses victimes. Je n’ai pas le moindre grief contre ce pauvre
gorille, mais ces Chinois ont fauché cinquante dollars qui nous appartiennent, à
moi et à Mike !


[bookmark: bookmark7]Le général Poing d’Acier


 


Ce soir-là, lorsque je montai sur le ring du Palais des
Plaisirs, une salle de boxe située sur les quais de Hong Kong, mon moral était
au plus bas. J’étais venu à Hong Kong pour retrouver l’un de mes anciens
compagnons de bord. J’avais quitté Taïnan[bookmark: _ftnref9][9]
au plus vite, laissant même mon bouledogue Mike à bord du Sea Girl, lequel ne devait arriver à Hong kong
que dans deux ou trois semaines.


Mais Soapy[bookmark: _ftnref10][10]
Jackson, le type que je cherchais, avait complètement disparu de la circulation.
Personne ne l’avait vu depuis des semaines, ou ne savait ce qu’il était devenu.
Au cours de mes recherches vaines, j’avais dépensé tout mon fric ; c’est
pourquoi j’acceptai de combattre un boxeur chinois de grande taille que l’on
appelait le Typhon Jaune.


Il était le favori des habitués de cette salle, et ce
soir-là, le Palais était bourré à craquer de Blancs aussi bien que de Chinois, certains
appartenant à la haute société. Je remarquai un Chinetoque en particulier, tout
en m’installant dans mon coin en attendant le coup de gong, parce que ses
vêtements européens étaient rudement chics. De plus, il semblait prendre un vif
intérêt à ce qui se passait autour de lui. Autrement, je n’accordai pas une
grande attention à la foule ; j’étais impatient d’en finir au plus vite
avec ce combat.


Le Typhon Jaune pesait 150 kilos et me dépassait d’une tête ;
mais la majeure partie de son poids se situait autour de sa taille, très
épaisse, et il n’avait pas les bras et les épaules qui font un cogneur. De
toute façon, le fait qu’il soit grand ou petit n’a aucune importance, car un
Chinois ne sait pas encaisser.


Ce soir-là, je n’étais pas d’humeur à pratiquer une boxe
élégante. Je me contentai de m’approcher de lui et le laissai balancer ses deux
poings jusqu’à ce que j’aperçoive une ouverture. À ce moment, je lâchai ma
droite. Il fît trembler le ring lorsqu’il alla au tapis, et la bagarre fut
terminée.


Sans tenir compte des hurlements de la foule stupéfaite, je
regagnai mon vestiaire en hâte, mis mes frusques, puis sortis une lettre de ma
poche-revolver et l’examinai, comme je l’avais déjà fait une bonne centaine de
fois.


Elle était adressée à Mr. Soapy Jackson, Bar Américain, Taïnan,
Taïwan[bookmark: _ftnref11][11],
et elle avait été envoyée par un cabinet d’avocats de San Francisco. Après
avoir quitté le Sea Girl, Soapy avait
travaillé en tant que barman au Bar Américain, mais il était parti depuis un
mois lorsque le Sea Girl avait fait escale
à nouveau à Taïnan, et le propriétaire me montra cette lettre qui venait tout
juste d’arriver. Il m’apprit que Soapy était allé à Hong Kong, mais il ne
connaissait pas son adresse. Aussi je pris la lettre et partis seul pour le
retrouver, parce que j’avais dans l’idée que c’était important. Il avait
peut-être hérité d’une fortune.


Mais je trouvai Hong Kong en ébullition, comme c’était le
cas dans toute la Chine. Là-bas, dans les montagnes, un groupe de brigands, qui
se donnaient le titre d’armées révolutionnaires, faisaient du grabuge, et
toutes les conversations portaient sur le général Yun Chei, et le général Whang
Shan, et le général Feng, lequel, selon la rumeur, était en réalité un Blanc. Les
gens disaient que Yun et Feng s’étaient alliés contre Whang, et qu’une
importante bataille était imminente, et que tous les étrangers quittaient en
hâte l’intérieur du pays. En conséquence, un marin de race blanche pouvait très
facilement disparaître de la circulation, sans que l’on n’entende plus jamais
parler de lui. Je songeai que ce serait vraiment dommage si Soapy s’était fait
trucider par ces démons sanguinaires, juste au moment où il allait peut-être
toucher un gros paquet de fric.


Je remis la lettre dans ma poche et me dirigeai vers la rue
éclairée par les réverbères pour essayer de trouver Soapy, une fois de plus. À ce
moment, quelqu’un s’approcha de moi et m’aborda, et qui était-ce, sinon ce
Chinetoque rupin, habillé à l’européenne, que j’avais remarqué dans la salle, au
premier rang des fauteuils de ring.


— Vous êtes Steve Costigan, n’est-ce pas ? demanda-t-il
dans un anglais parfait.


— Ouais, répondis-je, après mûre réflexion.


— Je vous ai vu combattre le Typhon Jaune, ce soir, dit-il.
Le coup que vous lui avez assené aurait assommé un bœuf. Vous frappez toujours
aussi fort ?


— Pourquoi pas ? M’enquis-je.


Il me considéra attentivement et hocha la tête comme s’il
tombait d’accord avec lui-même sur quelque chose.


— Allons prendre un verre, dit-il.


Et je le suivis dans un bouge indigène où il n’y avait que
des Chinois. Ils me regardèrent, à peu près aussi expressifs que des poissons
morts, puis continuèrent de siroter leur thé et leur alcool de riz dans ces
ridicules petites tasses en forme de coquetier. Le mandarin – ou quoi qu’il fût
– me précéda dans une pièce dont l’entrée était fermée par des rideaux en
velours et dont les murs étaient ornés de tapisseries en soie avec des dragons
partout. Nous prîmes place à une table de bois laqué noir et un jeune Chinois
apporta un cruchon en porcelaine et les verres.


Le mandarin servit l’alcool. Comme il remplissait mon verre,
un raffut infernal retentit de l’autre côté des rideaux, de telle sorte que je
me retournai, mais je ne vis rien, bien sûr. Puis le boucan cessa d’un seul
coup. Ces Chinetoques sont toujours en train de se chamailler pour un rien.


Sur ce, le mandarin déclara :


— Buvons à votre éclatante victoire !


— Bah, fis-je avec ma modestie coutumière, ce n’était
rien. Tout ce que j’avais à faire c’était de le cogner.


Mais je bus et je dis :


— Hé, ce truc a un drôle de goût. Qu’est-ce que c’est ?


— Kaoliang, répondit-il.
Buvons un autre verre.


Il remplit nos verres à nouveau et faillit renverser le mien
avec sa manche comme il me le tendait.


Je bus mon verre et il me demanda :


— Qu’est-il arrivé à vos oreilles ?


— Vous devriez le savoir, puisque vous êtes un fervent
des matches de boxes.


— Le combat de ce soir était le premier auquel j’aie
jamais assisté, avoua-t-il.


— Je ne l’aurais pas cru, à en juger par l’intérêt que
vous avez manifesté pour la bagarre, dis-je. Eh bien, dans l’argot des milieux
de la boxe on appelle cela des oreilles en chou-fleur. Elles ont pris cette
forme – ainsi que mon nez bosselé – à force de bloquer des gants avec des
poings à l’intérieur. Tous les vieux de la vieille sont pareillement décorés, à
moins qu’ils appartiennent à la variété « école de danse ».


— Vous vous êtes souvent battu sur le ring ? Voulut-il
savoir.


— Plus souvent que je ne puis m’en souvenir, répondis-je.


À ces mots, ses yeux noirs brillèrent, exprimant quelque
plaisir secret. Je me servis un autre verre de cet alcool chinois, et je commençai
à me sentir disert et volontiers grandiloquent.


— De Savannah jusqu’à Singapour, déclarai-je, des ruelles
de Bristol jusqu’aux quais de Melbourne, j’ai imbibé le tapis des rings de mon
sang et du raisiné de mes ennemis. Je suis le champion du Sea Girl, le plus fameux bateau voguant sur les
Sept Mers, et lorsque je descends à terre, tous les durs à cuire courent se
mettre à l’abri…


Je m’aperçus brusquement que ma langue devenait singulièrement
épaisse et que la tête me tournait. Le mandarin ne faisait aucun effort pour
soutenir la conversation. Il me regardait fixement, d’une façon
particulièrement intense ; ses yeux luisaient au sein d’une brume qui
commençait à flotter autour de moi.


— Bon sang, que m’arrive-t-il ? Fis-je d’une voix
pâteuse.


Puis je me levai d’un bond en poussant un rugissement, et la
pièce se mit à tanguer.


— Espèce de sale rat de cale au ventre jaune ! Rugis-je
avec colère. Tu as drogué ma gnôle ! Je vais te…


De la main gauche je l’attrapai par le col de sa chemise et
le tirai vers moi, sur le plateau de la table, tout en levant mon poing droit, mais
avant que je puisse le frapper, quelque chose explosa à la base de mon crâne, et
je perdis connaissance.


 


*

* *


 


Je restai probablement dans le cirage un bon bout de temps. Une
ou deux fois, j’eus la sensation d’être secoué et balloté, et je crus que je me
trouvais sur ma couchette et que le Sea Girl
essuyait un grain ; et puis, un peu plus tard, je me rendis vaguement
compte que j’étais dans une voiture qui roulait sur une route défoncée, et j’eus
la certitude que je devais me lever à tout prix et arracher la tête à quelqu’un.
Mais la plupart du temps, je restai étendu là, complètement dans les vapes.


Lorsque je repris finalement mes esprits, ce fut pour
découvrir que j’étais pieds et poings liés. Puis je vis que j’étais allongé sur
un lit de camp, à l’intérieur d’une tente, et qu’un grand Chinois armé d’un
fusil se tenait près de moi. Je tendis le cou et j’aperçus un autre homme, assis
sur une pile de coussins de soie, et il me parut Vaguement familier.


Je ne le reconnus pas tout de suite, parce que, à présent, il
portait des robes de soie brodée, dans le style chinetoque, et puis je vis que
c’était le mandarin. Je m’efforçai de me mettre sur mon séant, en dépit de mes liens,
et m’adressai à lui avec violence et passion.


— Et pourquoi, terminai-je d’un ton furieux, as-tu
drogué ma gnôle ? Où suis-je ? Que me veux-tu, espèce de rat de
gouttière de Macao ?


— Tu te trouves dans le camp du général Yun Chei, répondit-il.
Je t’ai amené ici, à bord de mon automobile, tandis que tu étais inconscient.


— Et qui diable es-tu ? M’enquis-je.


Il eut un salut de la tête ironique.


— Je suis le général Yun Chei, ton humble serviteur, m’apprit-il.


— Que le diable t’emporte ! Commentai-je avec une
dignité toute occidentale. Tu as un sacré toupet d’être venu à Hong Kong.


— Les soldats gouvernementaux sont stupides et aveugles,
rétorqua-t-il. Souvent je les espionne en personne.


— Mais pourquoi m’avoir enlevé ? Hurlai-je avec
colère, en tirant sur mes liens jusqu’à ce que les veines de mes tempes
saillent comme des cordes. Je ne paierai certainement pas une maudite rançon !


— As-tu entendu parler du général Feng ? demanda-t-il.


— Et si c’était le cas ? Grondai-je, n’étant pas d’humeur
à apprécier les devinettes.


— Il a dressé son campement non loin d’ici, poursuivit-il.
C’est un diable étranger, un Blanc comme toi. Connais-tu son surnom… le général
« Poing d’Acier » ?


— Et alors ? Grommelai-je.


— C’est un homme doué d’une grande force et au
tempérament violent, dit le général Yun. S’il compte autant de partisans, c’est
plus en raison de ses qualités personnelles de combattant que du fait de son
intelligence. Lorsqu’il frappe un homme – quel qu’il soit – avec ses poings, celui-ci
s’écroule à terre, sans connaissance. C’est pourquoi ses soldats l’appellent le
général Poing d’Acier.


« En ce moment, lui et moi avons temporairement uni nos
forces, parce que notre ennemi commun, le général Whang Shan, se trouve quelque
part dans la région. Le général Whang est à la tête d’une armée plus importante
que les nôtres, et il possède un avion, qu’il pilote lui-même. Nous ne savons pas
exactement où il se trouve, mais il ignore également notre position, et nous
avons pris les mesures nécessaires pour nous protéger d’éventuels espions. Personne
ne peut quitter ou entrer dans notre camp sans un laissez-passer spécial.


« Bien que le général Poing d’Acier et moi-même soyons
temporairement alliés, nous nous détestons cordialement, et il cherche constamment
à miner mon prestige auprès de mes hommes. Pour me protéger, je dois lui rendre
la pareille… non pas en provoquant une dissension entre nos armées respectives,
mais en lui faisant perdre la face.


« Le général Feng se vante de pouvoir l’emporter sur n’importe
quel homme en Chine avec ses seuls poings, et il m’a fréquemment mis au défi de
lui opposer mes plus fiers capitaines, en guise de divertissement. Il sait très
bien qu’aucun homme dans mon armée n’est de taille à se mesurer à lui, et son
arrogance diminue d’autant mon prestige. C’est pourquoi je me suis rendu à Hong
Kong dans le plus grand secret. Je voulais trouver un homme capable de l’affronter
victorieusement. J’envisageais de recourir aux services du Typhon Jaune, mais
lorsque tu l’as étendu à terre d’un seul coup de poing, j’ai compris que tu
étais l’homme que je cherchais. Je compte beaucoup d’amis à Hong Kong. Te
droguer fut un jeu d’enfant. La première fois, un vacarme convenu d’avance a
détourné ton attention. Mais cela n’a pas suffi ; aussi ai-je été
contraint de verser de la drogue dans ton second verre, en dissimulant mon
geste avec ma manche. Par le dragon sacré, tu avais absorbé assez de drogue
pour assommer un éléphant, et tu étais toujours debout !


« Mais tu es ici. Je vais te présenter au général Feng,
devant tous nos capitaines, et le mettre au défi d’accomplir ce dont il se
vante. Il ne peut pas refuser, son honneur est en jeu ; si tu le bats, il
perdra la face et je retrouverai tout mon prestige, puisque tu me représentes.


— Et qu’y gagnerai-je ? M’enquis-je.


— Si tu remportes la victoire, répondit-il, je te ferai
reconduire à Hong Kong et je te donnerai mille dollars américains.


— Et si je suis battu ? Fis-je.


— Ah, dit-il avec un pâle sourire, un homme dont la
tête a été ôtée de ses épaules par le sabre du bourreau n’a plus besoin d’argent.


Une sueur froide perla sur mon front et je méditai en
silence.


— Eh bien, acceptes-tu ? demanda-t-il finalement.


— Sacré bon sang, je n’ai pas le choix, grognai-je. Débarrassez-moi
de ces cordes et donnez-moi à manger. Je ne me bats pas l’estomac vide.


Il frappa dans ses mains, et le soldat trancha mes liens
avec sa baïonnette, puis un autre lascar entra, apportant une platée de ragoût
de mouton, ainsi que du pain et de l’alcool de riz. Je me jetai dessus et fis
disparaître le tout en un rien de temps.


— En témoignage de mon estime, déclara le général Yun, je
te fais cadeau de cette breloque indigne de toi.


Et il me donna la plus jolie montre que j’aie jamais vue.


— Si ce présent te plaît, dit-il en notant ma joie, qu’il
fortifie tes muscles contre le général Poing d’Acier.


— Tu n’as aucune inquiétude à avoir à ce sujet, dis-je
tout en admirant la montre, qui était en or et décorée de dragons. Je vais lui
flanquer une telle rossée qu’il devra rester couché toute une semaine.


— Excellent ! Ronronna le général Yun. Si tu
réussissais à lui porter un coup fatal durant le combat, cela simplifierait
grandement les choses. Mais suis-moi ! Je vais prendre le général Feng à
son propre piège !


 


*

* *


 


Je le suivis hors de la tente et je vis une flopée d’autres
tentes et des soldats en guenilles faisant l’exercice ; légèrement en
retrait, il y avait un autre camp et encore plus de soldats à ventre jaune. L’heure
était matinale, et je compris que nous avions roulé toute la nuit pour arriver
jusqu’ici. Nous nous trouvions dans les montagnes, et il n’y avait nulle part
la moindre trace de civilisation.


Le général Yun se dirigea vers une grande tente au milieu du
camp, et je le suivis à l’intérieur. Un tas d’officiers affublés de toutes
sortes d’uniformes se levèrent et le saluèrent, à l’exception d’un homme de
grande taille, assis sur un siège pliant. C’était un Blanc, portant des
vêtements kaki, des bottes et un casque colonial ; ses poings étaient
aussi épais que des maillets et des muscles puissants saillaient sur ses bras
velus. Son visage et son cou de taureau étaient rouge brique, tannés par le soleil,
et il arborait une expression menaçante comme s’il n’attendait qu’un prétexte
pour cogner sur tout le monde.


— Général Yun…, commença-t-il d’une voix rauque, puis
il se tut et ouvrit de grands yeux en m’apercevant. Qu’est-ce que tu fiches ici ?
Aboya-t-il.


— Joël Ballerin ! M’exclamai-je en le regardant
avec stupeur.


J’aurais dû m’en douter. Partout où une guerre avait lieu, vous
étiez sûr de trouver Joël Ballerin. Il était originaire du sud de l’Australie
et avait un goût inné pour le carnage. Il avait une solide réputation de
combattant féroce d’un bout à l’autre de l’Afrique du Sud, en Australie et dans
les Mers du Sud. Trafiquant d’armes, négrier, pirate, faisant la contrebande de
l’alcool et des perles, et j’en passe, mais toujours un bagarreur redoutable, avec
l’éternelle envie de balancer ses énormes poings sur le crâne de quelqu’un. Je
ne l’avais jamais rencontré sur un ring, mais j’avais vu les résultats de son
ouvrage. Les dégâts qu’il pouvait faire sur une carcasse humaine étaient tout à
fait horribles.


Il me lança un regard haineux, car j’avais moi-même une
certaine réputation de cogneur, et deux combattants renommés se jalousent
toujours. Je sentis les courts poils sur ma nuque se hérisser comme je le
regardais avec fureur.


— Tu t’es beaucoup vanté de la force de tes poings, fit
Yun Chei d’une voix mielleuse. Tu m’as certifié d’innombrables fois qu’il n’y
avait pas un seul homme dans toute mon armée, y compris ma méprisable personne,
que tu ne puisses vaincre très facilement. Voici l’un de mes partisans… il est
prêt à t’affronter.


— C’est Steve Costigan, un marin américain, grogna
Ballerin. Ce n’est pas l’un de tes soldats.


— Au contraire ! rétorqua le général Yun. Ne
vois-tu pas qu’il porte la montre ornée de dragons, que j’offre uniquement à mes
hommes de confiance ?


— Il y a quelque chose de louche dans cette histoire, grommela
Ballerin. Si tu as amené ici ce gorille aux oreilles en chou-fleur…


— Hé ! M’exclamai-je avec indignation. Arrête tout
de suite ces insultes ! Si tu n’as pas assez d’estomac pour te battre, avoue-le
franchement !


— Pauvre fou ! Rugit-il en se levant d’un bond de
son siège comme si celui-ci était chauffé au rouge. Je vais te fracasser le
crâne pas plus tard que maintenant…


Le général Yun vint se mettre entre nous et déclara avec un
pâle sourire :


— Conduisons-nous avec dignité en toute chose. Que tout
le monde profite de ce spectacle. Je crains que cette tente ne soit guère un
lieu approprié pour deux gladiateurs aussi prestigieux. Je vais faire construire
un ring immédiatement !


Ballerin se détourna en grognant.


— Entendu ; prépare la rencontre à ta guise.


Puis il se retourna brusquement, les yeux de braise, et
gronda à mon adresse :


— Quant à toi, singe Yankee, tu quitteras ce camp les
pieds devant !


— De belles paroles ne brisent pas une mâchoire, rétorquai-je.
Et j’en ai autant à ton service, voleur de perles, infâme négrier !


J’eus l’impression qu’il allait avoir un coup de sang, puis
il poussa un grognement féroce et sortit de la tente à grands pas. Le général
Yun me fit signe de le suivre, et ses officiers nous emboîtèrent le pas. Les
autres suivirent le général Feng. Apparemment ce n’était pas le parfait amour
entre les deux armées.


— Le général Poing d’Acier est pris à son propre piège !
Gloussa le général Yun, le visage radieux. Il désire se battre, mais il est
furieux et se méfie, parce que je l’ai obligé à accepter ce combat. Tous les soldats
de nos deux armées seront témoins de sa chute. Rappelez les patrouilles postées
dans les montagnes ! Général Poing d’Acier ! Peuh !


 


*

* *


 


Le général Yun me conduisit vers une autre tente et me dit d’appeler
si je désirais quelque chose. Des soldats monteraient la garde tout autour de
ma tente – ainsi Ballerin ne pourrait pas me faire supprimer – mais je compris
que j’étais bel et bien prisonnier.


Un peu plus tard, j’entendis des hommes arriver et se poster
autour de ma tente. Quelqu’un donna des ordres dans un chinois exécrable, puis
se mit à jurer en anglais. Aussi je regardai au-dehors et hurlai :


— Soapy !


C’était bien lui, commandant le détachement. Il portait une
vieille capote de l’armée anglaise trop petite de trois tailles pour lui, et tenait
à la main un sabre trop grand de trois tailles itou. Il faillit le lâcher en m’apercevant
et brailla :


— Steve ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


— Je suis venu flanquer une pile maison à Joël Ballerin,
pour le compte de Yun Chei, répondis-je.


— Ah, fit-il. C’est pour ça qu’ils sont en train de
construire ce ring ! Personne ne sait jamais ce qui se passe, à part les
officiers supérieurs !


— Et toi, que fais-tu ici ? Demandai-je.


— Oh, déclara-t-il, j’en ai eu assez d’être barman et j’ai
décidé de devenir soldat de fortune. Aussi je suis parti pour Hong Kong et j’ai
mis le cap sur les montagnes afin de rejoindre l’armée de Yun Chei. Mais je
vais t’avouer une chose, Steve, cette vie est moins exaltante que je ne me l’imaginais.
Se battre, passe encore, ça consiste surtout à crier et à tirer de tous les
côtés, sans trop de dégâts, mais marcher dans ces montagnes c’est un véritable
enfer, et la nourriture est infecte. Nous touchons notre solde très
irrégulièrement, et il n’y a aucun endroit où la dépenser lorsque nous la
touchons. Pour dix cents je serais prêt à
déserter.


— Bon, écoute, dis-je. J’ai une lettre pour toi.


Je cherchai dans ma poche-revolver, puis je poussai un glapissement.


— J’ai été dévalisé ! Hurlai-je. Elle a disparu !


— Quoi ? fit-il.


— Ta lettre ! Criai-je. Je te cherchais afin de te
la remettre. Elle est arrivée au Bar Américain de Taïnan. Une lettre envoyée
par le cabinet d’avocats Ormond & Ashley, de San Francisco.


— Que disait-elle ? demanda-t-il.


— Comment le saurais-je ? Répliquai-je avec
irritation. Je ne l’ai pas ouverte. Je pensais que quelqu’un t’avait peut-être
légué un paquet de fric ou je ne sais quoi.


— J’ai entendu mon père dire qu’il avait des parents
très riches, fit Soapy d’un ton dubitatif. Cherche encore, Steve.


— J’ai cherché, grommelai-je. Elle n’est pas dans ma
poche. Je parie que Yun Chei me l’a fauchée pendant que j’étais dans le cirage.
Je vais aller le trouver et lui filer un bon coup sur la mâchoire…


— Attends ! Beugla Soapy. Tu nous ferais fusiller
tous les deux ! Tu n’es pas censé sortir de cette tente, et je dois te
garder.


— Bah, fis-je. De toute façon, il n’y avait sans doute
pas d’argent dans l’enveloppe. Ils te disaient probablement où aller pour
toucher le pognon. Je me souviens de l’adresse, et lorsque je retournerai à
Hong Kong, je leur écrirai et leur dirai que je t’ai trouvé.


— Cela fait un long moment à attendre, déclara Soapy d’un
ton pessimiste.


— Pas si long que ça, dis-je. Dès que j’aurai mis K.O. Ballerin,
je repartirai pour Hong Kong…


— Oh, que non ! dit Soapy. Pas aussi vite, en tout
cas.


— Que veux-tu insinuer ? M’enquis-je. Yun a dit qu’il
me ferait reconduire là-bas si je mettais Ballerin K.O.


— Mais il n’a pas dit quand,
n’est-ce pas ? S’informa Soapy. Il ne prendra pas le risque de te laisser
repartir, pour que tu parles et révèles notre position aux espions de Whang. Certainement
pas ! Il te gardera prisonnier jusqu’à ce qu’il soit prêt à lever le camp,
et cela ne se produira pas avant six mois.


— Moi rester six mois dans ce trou perdu ? M’exclamai-je
avec emportement. Pas question !


— Ce ne sera peut-être pas le cas, fit-il d’un ton
encourageant. Un tas de choses inattendues peuvent arriver dans un camp de rebelles
chinois. Je vois que tu portes la montre aux dragons de Yun Chei.


— En effet, dis-je. Elle est magnifique, non ? Yun
Chei me l’a donnée.


— Eh bien, m’apprit-il, ce n’est pas la première fois
qu’il la donne à quelqu’un ; cependant, assez curieusement, il la récupère
toujours, après la mort de son propriétaire, laquelle est généralement soudaine
et fréquente. À ma connaissance, quatre hommes ont déjà reçu cette montre en
cadeau, et tous les quatres ont passé de vie à trépas.


— Charmante nouvelle ! Dis-je en commençant à
transpirer abondamment. Je suis tombé dans un endroit très agréable et de tout
repos. Tu as envie d’y rester ?


— Certainement pas ! répliqua-t-il avec chaleur. Je
voulais déjà m’en aller, mais maintenant que je sais qu’il y a peut-être un
million de dollars qui m’attendent quelque part, ne demandant qu’à être
dépensés, j’ai sacrément envie de me débarrasser de ce satané sabre et de filer
vers la côte.


— Parfait, dis-je. Et je n’ai pas l’intention de passer
six mois ici. Néanmoins, je veux ces mille dollars. Nous mettrons les voiles
cette nuit, une fois que je les aurai empochés.


— Ils nous rattraperont avant que nous soyons allés
bien loin, fit-il d’un air découragé. On m’a donné l’un des rares bons chevaux
du camp, mais il ne pourra pas nous porter tous les deux s’il faut fuir en
vitesse. Tous les autres canassons sont à l’attache et gardés, afin que
personne ne puisse déserter et révéler notre position au général Whang, lequel
paierait cher pour avoir cette information. Il nous attaquerait aussitôt. Yun
Chei sait qu’il peut me faire confiance et que je n’essaierai pas de rejoindre
Whang, parce que ce dernier veut me couper la tête. Je lui ai volé toute une
fournée de poules, au cours d’une escarmouche, près de Kauchau.


— Eh bien, commençai-je avec colère, que je sois pendu
si je vais attendre que…


— Chut ! m’avertit Soapy. La garde doit être
relevée, et voilà l’autre détachement. Je vais m’isoler quelque part et
réfléchir à tout ça.


Un autre groupe de Chinois arriva, commandé par un officier,
et Soapy et ses hommes s’en allèrent. Je m’assis et remontai ma montre ornée de
dragons, et essayai de trouver une solution, mais sans succès, comme d’habitude.


 


*

* *


 


Le temps passa lentement, mais finalement, vers le milieu de
l’après-midi, une flopée de capitaines ou de je ne sais quoi se présenta devant
ma tente et m’escorta jusqu’au ring qui avait été construit à mi-distance entre
les deux camps. Plusieurs rangées de soldats étaient déjà massées tout autour, ceux
de Yun Chei d’un côté, et les hommes du général Feng de l’autre, tous armés de
fusils. Le ring consistait simplement en quatre poteaux fichés dans le sol, avec
des cordes tendues entre eux, et en une estrade aux planches rugueuses, surélevée
à environ un mètre du sol. Le général Yun était assis sur un siège pliant, d’un
côté, entouré de ses officiers ; un grand Chinetoque, torse nu, se tenait
debout juste derrière lui. Les autres officiers et les soldats des deux armées
étaient assis par terre ou bien debout.


Je ne vis Soapy nulle part, et il n’y avait ni seconds ni
soigneurs. Les Chinois ne sont pas au courant de ce genre de choses. Je montai
sur le ring et examinai les cordes, qui n’étaient pas assez tendues, puis le
plancher, qui était solide mais à la surface pas très égale, et il n’y avait
pas le moindre rembourrage, sans même parler d’un tapis. Malgré tout, ils
avaient eu l’idée de placer des sièges pliants dans les coins. Aussi j’ôtai ma
casquette, ma vareuse et ma chemise, et m’assis. À ce moment, le général Yun se
leva et vint vers moi, me sourit gentiment et dit :


— Assomme ce chien comme tu as assommé le Typhon Jaune.
Si tu perds ce combat, tu perdras également ta tête sur ce même ring.


— Je ne perdrai pas, grondai-je, commençant à en avoir
assez de ce genre de discours.


Il m’adressa un sourire bienveillant et retourna s’asseoir
sur son siège. Juste à ce moment quelqu’un me tira par la jambe de mon pantalon.
Je baissai les yeux et j’aperçus Soapy. Il tremblait de surexcitation.


— Ne dis rien, Steve ! Chuchota-t-il. Et
écoute-moi ! Yun Chei pense que je t’encourage en vue du combat. Ça y est :
tout est arrangé ! J’ai appris que les troupes gouvernementales campaient
dans une vallée au sud. Ils ne sont pas au courant de notre présence ici, mais
j’ai trouvé un homme qui a juré que je pouvais lui faire confiance. Je lui ai
donné mon cheval et l’ai aidé à quitter le camp discrètement. Il les conduira
jusqu’ici, et ils feront irruption dans ce repaire de brigands. Lorsque la
fusillade commencera, nous mettrons les voiles et rejoindrons les forces
gouvernementales. J’ai fait partir mon homme tout de suite après t’avoir parlé,
ce matin ; aussi ils devraient arriver ici dans une heure environ.


— Parfait, dis-je. J’espère néanmoins qu’ils n’arriveront
pas trop tôt, car j’ai bien l’intention d’empocher les mille dollars que m’a promis
Yun Chei, avant de décamper.


— Bon, je te laisse, siffla-t-il.


Juste à ce moment, la foule de l’autre côté du ring s’écarta,
et apparut Feng lui-même, alias Joël Ballerin.


Il était torse nu et arborait son air renfrogné de
combattant. Ses courts cheveux blonds étaient hérissés, et ses hommes l’acclamèrent.
Il était imposant, et magnifiquement bâti.
Il avait de larges épaules carrées, un puissant torse bombé et un cou massif, et
ses muscles se nouaient comme des cordes sous sa peau rougie par le soleil, à
chaque mouvement qu’il faisait. Il se tenait fièrement campé, les jambes
largement écartées, et celles-ci indiquaient une force et une détente
redoutables. Il était un tantinet plus grand que moi et pesait dans les 100
kilos, contre mes 95 kilos, tout en os, en muscles et en feu d’enfer.


Lorsque je repense à ce combat, je me dis que ce fut certainement
l’un des plus étranges que j’aie jamais livrés. Il n’y avait pas d’arbitre. Il
y avait un Chinois qui frappait sur le gong de temps à autre, lorsqu’il se
souvenait que cette charge lui incombait, mais il n’était pas très précis dans
son chronométrage. Certains rounds duraient trente secondes et d’autres
duraient neuf ou dix minutes. Lorsque l’un de nous allait au tapis, ou plutôt
tombait sur les planches, il n’était pas compté. L’idée était que nous devions
continuer à nous battre jusqu’à ce que l’un des deux adversaires soit dans l’impossibilité
absolue de se relever. Nous n’avions pas de gants. Des poings nus ne vous secouent
pas autant que des gants de boxe, mais ils meurtrissent et fendent cruellement
les chairs. Il est très difficile de mettre K.O. un homme robuste et en bonne
condition en lui assenant un coup, ou même une demi-douzaine de coups, avec vos
poings nus. Vous devez carrément le massacrer.


Il y eut peu de préliminaires. Ballerin bondit sur le ring ;
d’un coup de pied il envoya promener son siège entre les cordes, et hurla :


— Frappe sur ce gong, Wu Shang !


Wu Shang obtempéra, et Ballerin arriva sur moi, ressemblant
à un mélange de cheval sauvage et de typhon de Chine.


Nous nous heurtâmes au centre du ring, avec la violence de
la foudre. Son premier coup de poing me déchira l’oreille gauche, et ma première
beigne lui ouvrit la mâchoire jusqu’à l’os. Après cela, ce fut le carnage et le
massacre.


C’était un corps à corps féroce, d’une sauvagerie inouïe, orteil
contre orteil, poitrine contre poitrine, les poings nus s’écrasant contre des
muscles et des os. Avant que le premier round soit terminé, nous glissions dans
des mares de notre sang. Au cours du second round, Ballerin faillit me briser
la mâchoire d’un crochet gauche foudroyant qui me fit m’étaler de tout mon long.
Mais je me relevai et cognai à nouveau comme un dément jusqu’au coup de gong. Nous
commençâmes le troisième en nous élançant de nos coins respectifs avec une
telle fureur que nous nous heurtâmes de plein fouet ; sous l’impact, nous
tombâmes tous deux sur les planches, quasiment assommés. Le cuir chevelu de
Ballerin était profondément entaillé, et j’avais sur le crâne une bosse aussi
grosse qu’un œuf. Les Chinois poussaient des cris de stupeur en nous voyant
nous tordre tous les deux sur le plancher, mais nous nous relevâmes en titubant
à peu près en même temps, et nous recommençâmes à nous bourrer mutuellement de
coups. À ce moment, Wu Shang, perdant complètement les pédales, frappa
frénétiquement sur le gong.


 


*

* *


 


Au début du quatrième round, j’entrepris de travailler
Ballerin au corps, tandis qu’il m’assenait des coups répétés à la tête. Bientôt
les oreilles me tintaient comme si l’on piquait les cloches de tous les navires
amarrés dans le port de San Francisco, et le sang me coulait dans les yeux, à
tel point que je ne voyais plus rien et frappais au jugé. J’entendais Ballerin
grogner et suffoquer comme mes poings d’acier s’enfonçaient de plus en plus
profondément dans son estomac meurtri. Finalement, poussant un rugissement de
rage, il me saisit à bras-le-corps et me jeta à terre, puis, se mettant à califourchon
sur moi, il commença à me taper violemment la tête contre les planches, à la
grande joie de ses soldats.


Wu Shang semblait enclin à laisser ce round se poursuivre
indéfiniment ; aussi eus-je recours à mon tour à certaines tactiques de combat
de rues qui n’avaient rien à voir avec le noble art. Je décochai des ruades, frappant
violemment le général Poing d’Acier à la base de la nuque, puis arquai mon
corps et me débarrassai de lui en le faisant basculer de côté. Tandis qu’il se
relevait, j’en profitai pour lui flanquer une magnifique beigne en plein dans l’œil.


Cela réduisit de moitié son champ de vision mais n’améliora
aucunement son caractère, comme il le prouva en laissant échapper un cri
strident comme un sifflet à vapeur, et en lâchant un swing en tornade qui me
toucha sous l’oreille et me propulsa de l’autre côté du ring, contre les cordes.
Celles-ci étant insuffisamment tendues, je poursuivis mon vol plané et atterris
sur les genoux des soldats assis au premier rang.


Je me remis debout et commençai à me glisser entre les
cordes pour remonter sur le ring. Ce faisant, je fus obligé de piétiner mes
victimes, et l’une d’elles m’aurait proprement transpercé avec sa baïonnette en
guise de représailles, si je ne l’avais pas le premier – faisant montre d’une
grande prudence – frappé du pied à la mâchoire. Puis j’aperçus Ballerin, accroupi
près des cordes et m’adressant un rictus féroce. Il dégoulinait de sang et
balançait ses énormes poings, et je compris qu’il avait l’intention de me
cogner tandis que je regrimperais sur le ring.


— Écarte-toi de ces cordes et laisse-moi monter, rebut
du genre humain !


— À toi de te débrouiller, babouin grotesque ! fit-il
en éclatant d’un rire brutal.


Aussi, le prenant au dépourvu, je tendis la main entre les
cordes, l’attrapai par la cheville et tirai avec force, le faisant tomber sur
le dos. Avant qu’il ait le temps de se relever, j’étais de nouveau sur le ring.
Il se remit debout en tempêtant, et juste à ce moment, Wu Shang se décida à
frapper sur le gong.


Au début du cinquième round, nous nous ruâmes l’un sur l’autre
et échangeâmes des coups terrifiants, jusqu’à ce que nous soyons aveugles et
sourds et pris de vertiges. Lorsque nous entendîmes finalement le gong, nous
nous laissâmes tomber par terre, là où nous étions, et restâmes allongés ainsi,
côte à côte, suffoquant et cherchant à recouvrer notre souffle, jusqu’à ce que
le gong annonce le commencement du sixième round. Aussi nous nous relevâmes et
reprîmes les choses là où nous les avions laissées.


Nous lancions des gauches et des droites en une grêle
furieuse, lorsque Ballerin fit partir un uppercut du sol, si vite que je ne le
vis pas arriver. La première partie de mon corps à heurter les planches fut la
base de mon crâne, et il faillit voler en éclats. Je me relevai et me jetai sur
Ballerin, lançant mes deux poings avec un abandon frénétique et le martelant. Je
l’obligeai à reculer à travers le ring, mais j’étais tellement aveuglé par la
fureur que je le manquai comme il esquivait, et je m’affalai sur les cordes. Il
me frappa trois fois derrière l’oreille, puis, comme je me retournais, groggy, il
me cueillit au menton d’un direct du droit tout à fait terrifiant. Wham ! Je ne me souviens pas être tombé, mais
ce fut nécessairement ce qui se passa, parce que, un instant plus tard, je m’aperçus
que je gisais sur les planches, tandis que Ballerin me martelait joyeusement
les côtes avec ses bottes. Au loin j’entendis Wu Shang frapper éperdument sur
son gong, mais Ballerin n’en tint aucun compte, et je me sentis glisser
rapidement vers le pays des rêves.


Puis mon regard voilé par le sang, se promenant au hasard, se
posa sur le général Yun, assis sur son siège pliant. Il m’adressa un sourire
sévère et le grand Chinois à demi nu, derrière lui, dégaina un immense sabre
incurvé et passa délicatement son pouce sur le tranchant acéré comme un rasoir.


Poussant un hurlement de désespoir, je raffermis mon cerveau
chancelant, et je luttai pour me remettre debout, en dépit de tous les efforts
de Ballerin pour m’en empêcher. Puis je balançai un gauche qui lui arracha
presque l’oreille de la tête, et il alla valdinguer contre les cordes. Il
revint à l’attaque en rugissant et en expédiant un formidable coup de poing qui
me manqua, mais qui brisa l’un des poteaux du ring, et je lui logeai ma droite
sous le cœur, frappant de toutes mes forces. J’entendis craquer deux ou trois
de ses côtes, et je fis suivre ce coup d’un ouragan de gauches et de droites. Il
titubait et roulait devant moi, comme un navire secoué par un typhon. Une
formidable droite à la tête le projeta contre les cordes. À ce moment, comme je
m’apprêtais à porter le coup final, je sentis quelqu’un me tirer par la jambe
de mon pantalon et j’entendis Soapy me hurler, au milieu de la clameur de la
foule :


— Steve ! Cinquante fusils sont braqués sur toi en
ce moment même, selon les ordres de Ballerin ! Si tu le descends, tu ne
quitteras pas ce ring vivant !


 


*

* *


 


Je m’ébrouai – j’avais du sang plein les yeux – et lançai un
regard désespéré par-dessus mon épaule. Les premiers rangs étaient composés des
soldats du général Feng – et ceux-ci s’appuyaient toujours sur leurs fusils – mais,
derrière eux, j’aperçus l’éclat sombre d’autres fusils pointés dans ma
direction.


Ballerin fit une embardée depuis les cordes, balançant un sauvage
coup du droit qui me manqua d’un mètre, et il se serait écroulé sur les
planches si je ne l’avais pas attrapé par les épaules et soutenu.


— Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? Hurlai-je
vers Soapy. Si je ne le laisse pas tomber, Yun Chei me fera couper la tête, et
si je le lâche, ses hommes me cribleront de balles !


— Essaie de gagner du temps, Steve ! me supplia
Soapy. Fais traîner les choses aussi longtemps que tu le peux ; tout peut
arriver d’une minute à l’autre !


Je regardai vers le soleil et me mis à transpirer de
désespoir. Mais je maintins Ballerin debout aussi longtemps que je l’osais, puis
je le repoussai et lui lançai un coup ample, sans trop l’appuyer. Il chancela
et j’essayai de le rattraper, mais il bascula la tête la première, et je me
baissai en entendant le déclic de fusils que l’on armait. Mais Ballerin
essayait de se relever, et jamais je n’espérai de tout mon cœur voir un
adversaire se remettre debout, comme en ce moment. Il s’agrippa aux cordes et
réussit à se relever. Puis il regarda autour de lui ; l’un de ses yeux
était fermé et l’autre était vitreux.


Il était complètement sonné, mais son instinct de combattant
le poussait à continuer. Il s’avança à l’aveuglette vers le centre du ring, frappant
au hasard, et je contre-attaquai mollement, sans appuyer mes coups. Néanmoins, il
se jeta sur mes poings, d’une façon ou d’une autre, et je le cognai, tout à
fait involontairement. Soapy émit un hurlement pitoyable, et Ballerin partit à
la renverse et alla valdinguer dans les cordes. Je me jetai sur lui et le
saisis en une étreinte désespérée avant qu’il tombe. C’était un sacré poids
mort pour mes bras – il était K.O. et ne tenait plus sur ses jambes – et
moi-même j’étais tellement épuisé et groggy que je me demandai combien de temps
je pourrais le soutenir ainsi. Par-dessus son épaule j’aperçus le général Yun
qui me jetait un regard impatient ; même un révolutionnaire chinois
pouvait se rendre compte que le général Poing d’Acier était complètement
lessivé. Mais je continuai à le soutenir ; si je lâchais Ballerin, je
savais qu’il ne se relèverait pas et ses hommes commenceraient leurs exercices
de tir, en me prenant pour cible !


Puis, dominant le tumulte de la foule, j’entendis un
vrombissement. Je regardai au-dessus de leurs têtes, et quelque chose surgit
au-delà de la crête d’une colline à quelque distance, pour foncer dans notre
direction. C’était un avion ; pour le moment, j’étais le seul à l’avoir vu.
Je poussai ma victime inerte dans les cordes, tout en la soutenant, et appris
la nouvelle à Soapy d’une voix haletante. Il était trop malin pour regarder, mais
il me siffla :


— Continue comme ça ! Gagne du temps ! Les
troupes gouvernementales ont envoyé un avion à notre secours ! Tout baigne
dans l’huile !


Le général Yun fut pris d’un doute. Il se leva d’un bond et
me menaça du poing, puis il hurla un ordre et son maudit bourreau arbora un
large sourire et dégaina son sabre à nouveau… Puis, dans un sifflement et un
fort grondement, l’avion piqua et fondit sur nous comme un aigle. Tout le monde
leva les yeux et se mit à hurler. Comme l’avion passait juste au-dessus du ring,
je vis quelque chose en dégringoler et étinceler au soleil. Et Soapy brailla :


— Attention, Steve ! Il y a un dragon peint sur
ses ailes ! Ce n’est pas un avion gouvernemental… c’est Whang Shan !


Je projetai Ballerin par-dessus les cordes, aussi loin que
je pouvais l’envoyer, et plongeai à sa suite. Une seconde plus tard… blam !… le ring partait en fumée, et des
débris volaient de tous les côtés.


 


*

* *


 


Des bombes tombaient et explosaient parmi les tentes, et des
hommes hurlaient et tiraient et se bousculaient et se renversaient entre eux, et
le rugissement de ce maudit avion retentissait dans mes oreilles comme je
prenais les jambes à mon cou. J’eus vaguement conscience que Soapy galopait à
mes côtés et hurlait :


— Ce Chinois en qui j’avais une entière confiance n’a
pas rejoint les troupes gouvernementales, le sale rat ! Je comprends tout
à présent ! C’était l’un des espions de Whang Shan. Pas étonnant qu’il ait
accepté si volontiers de m’aider ! Il voulait mon cheval… hé, Steve, par
ici !


Je vis Soapy s’engouffrer dans la voiture du général Yun, laquelle
était garée devant sa tente, et je l’y suivis. Nous démarrâmes dans un
grondement de moteur, juste comme une bombe s’écrasait à l’endroit où se
trouvait la voiture une seconde plus tôt, et nous fûmes aspergés de boue. J’ignore
où était passé le général Yun. Mais il me sembla apercevoir fugitivement une
silhouette aux robes de soie – qui était peut-être lui – détaler vers les
collines.


Nous traversâmes le camp en trombe, tandis que l’enfer se déchaînait
derrière nous. Sûr que Whang, avec son avion, faisait passer un sacré quart d’heure
à ses ennemis ! Ils tiraient tellement mal qu’ils étaient incapables de l’atteindre
avec leurs flingues, et tout ce qu’il avait à faire c’était de lâcher ses
bombes dans le tas.


Je n’ai pas gardé un grand souvenir de cette fuite éperdue. Soapy
était cramponné au volant et appuyait sur l’accélérateur, le pied à travers le
plancher, et je m’accrochais au siège et essayais de rester à bord de ce maudit
véhicule qui cahotait et bringuebalait sur cette route horriblement défoncée, comme
un esquif sur une mer démontée. Puis nous heurtâmes une bosse et je fus projeté
par-dessus le siège sur le plancher à l’arrière. Lorsque je me redressai, je
serrais quelque chose dans ma main. Je poussai un hurlement de joie en voyant
ce que c’était… et me mordis cruellement la langue comme la voiture cahotait à
nouveau.


Je regagnai péniblement le siège avant, comme si je m’avançais
à quatre pattes le long d’une vergue d’un voilier pris dans un typhon, et
essayai de dire à Soapy ce que j’avais trouvé, mais nous roulions si vite que
le vent emporta mes paroles.


Ce fut seulement lorsque nous eûmes quitté les collines – le
soleil se couchait à l’horizon – et atteint une route un peu moins défoncée, serpentant
parmi des champs et des cabanes misérables, que je pus enfin recouvrer mon
souffle.


— J’ai trouvé ta lettre, dis-je. Elle était à l’arrière
de la voiture. Elle a dû glisser de ma poche et tomber sur le plancher, pendant
que j’étais ligoté.


— Lis-la-moi, demanda Soapy, et je répondis :


— Laisse-moi d’abord vérifier que ma montre n’est pas
cassée. Je n’ai pas empoché mes mille dollars pour avoir mis Ballerin K.O., et
je veux être certain d’avoir quelque chose
qui valait la peine d’endurer ce que j’ai enduré !


Aussi j’examinai la montre, qui devait valoir dans les cinq
cents dollars, et elle n’avait pas une égratignure. Puis je décachetai l’enveloppe
et lus la lettre :


« Ormond & Ashley, avoués, San Francisco, Californie,
U.S.A. Cher Monsieur Jackson : La présente pour vous informer que vous
êtes poursuivi en justice par Mme J. A. Lynch, en raison d’un
loyer de neuf mois impayé, dont le montant s’élève exactement à… »


Soapy poussa un hurlement strident et donna un violent coup
de volant.


— Qu’est-ce que tu fabriques, imbécile ? Criai-je,
comme la voiture grondait, dérapait et faisait un tête à queue, telle une
barque emportée par un raz de marée.


— Je retourne chez Yun Chei ! Glapit-il. Tous mes
espoirs viennent de s’envoler ! Je croyais être un riche héritier, mais je
suis toujours un purotin ! Je n’ai pas l’intention de…


Crash ! La voiture
quitta la route, heurta un arbre et effectua un magnifique tonneau.


Les ombres du crépuscule s’amoncelaient lorsque je réussis à
m’extirper des débris de la voiture et à ôter l’une des roues passée autour de
mon cou. Je cherchai du regard la dépouille mortelle de Soapy, et je l’aperçus,
assis sur un phare complètement bousillé, et méditant sombrement.


— Tu pourrais au moins me demander si je suis sain et
sauf, fis-je avec ressentiment.


— À quoi bon ? demanda-t-il amèrement. Nous sommes
ruinés. Je n’ai pas hérité d’une fortune.


— J’étais ruiné dès l’instant où j’ai rencontré l’oiseau
de malheur que tu es ! Rétorquai-je farouchement. Heureusement, il me
reste la montre de Yun Chei.


Et je la cherchai dans ma poche. Puis je poussai un cri
poignant. La montre avait dû absorber tout l’impact de la collision. Je tenais
dans le creux de ma paume un assortiment varié de ferraille, de petites roues
dentées et de ressorts, et personne n’aurait pu dire s’il s’agissait d’une
montre ou non. C’est pourquoi, si quelqu’un s’était trouvé là, il aurait vu, un
instant plus tard, une forme s’enfuyant à toutes jambes dans le crépuscule, poursuivie
par une autre forme, plus massive et proférant des menaces de vengeance, toutes
les deux courant dans la direction approximative de la côte.
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Dès l’instant où je vis l’homme qui allait arbitrer mon
combat contre Slip Harper au Palais des Divertissements, la Salle de Boxe de Shanghai,
j’éprouvai une violente antipathie à son égard. Il s’appelait Hoolihan, et c’était
un marin et un boxeur, comme moi, un grand gorille poil de carotte avec des
mains velues, aussi épaisses que des jambons, et il affichait un air important
et roulait les épaules d’une façon qui me fit grincer des dents. De toute
évidence il se prenait pour le roi des docks ; or c’est un titre auquel j’aspire
moi-même.


Je déteste ces grands prétentieux. Je suis heureux que la
vanité ne fasse pas partie de mes défauts. Personne ne saurait jamais, en m’écoutant
parler, que je suis le champion du plus fameux bateau voguant sur les Sept Mers,
et la terreur des durs à cuire, de Valparaiso jusqu’à Singapour. Je suis
tellement modeste que je ne m’estime même pas à la moitié de ma valeur réelle.


Mais Red Hoolihan me mit les nerfs en pelote avec ses airs
de crâneur et cette manière de nous rappeler le règlement en beuglant comme une
corne de brume. Et lorsqu’il découvrit que Slip Harper était l’un de ses
anciens compagnons de bord, sa conduite devint franchement insupportable.


Il fit cette découverte au troisième round, tandis qu’il
comptait Harper, lequel avait bloqué avec son menton l’un de mes crochets du
gauche meurtriers.


— Sept ! Huit ! Neuf ! dit Hoolihan, puis
il s’arrêta de compter et s’exclama : – Nom d’un chien, ne serais-tu pas
le Johnny Harper qui était autrefois maître d’équipage à bord de ce bon vieux Saigon !


— Euh… ouais ! Couina Harper, complètement groggy,
en ramenant ses jambes sous lui, tandis que la foule devenait hystérique.


— Hé, qu’est-ce qui te prend, Hoolihan ? Rugis-je
avec indignation. Continue de compter, et vite !


Il me décocha un regard sinistre.


— C’est moi qui arbitre cette bagarre, déclara-t-il. Occupe-toi
de tes oignons. Sapristi, Johnny, je ne t’ai pas revu depuis que je me suis
évadé de prison à Calcutta…


Johnny avait fini par se relever et essayait de m’empêcher
de le prendre en aparté, mais finalement le gong retentit et j’arrêtai les
frais.


Hoolihan aida Harper à regagner son coin, et ils eurent une
conversation animée jusqu’au début du round suivant… ou plutôt, ce fut Hoolihan
qui parla. Harper n’était guère en état de soutenir une conversation, ayant
laissé trois molaires plantées dans mon gant droit.


Tandis que nous étions en train de nous bourrer mutuellement
de coups, au cours du quatrième round, je pris soudainement conscience de la
voix de Hoolihan.


— Tiens-lui tête, Johnny, était-il en train de l’encourager.
Tu auras un combat loyal, fais-moi confiance. Allez, frappe du gauche. Cette
droite à l’estomac ne ferait de mal à personne. Ne t’occupe pas de ces coups au
corps. Continue, il va faiblir dans un instant.


Exaspéré et perdant patience, je me tournai vers lui et dis :


— Dis donc, espèce de babouin rouquin, tu es l’arbitre
ou son second ?


J’ignore quelle réplique il s’apprêtait à me lancer, parce
que, juste à ce moment, Harper profita de ma distraction pour me frapper derrière
l’oreille, cognant de toutes ses forces. Rendu fou furieux par cette perfidie, je
me retournai et lui enfonçai mon poing gauche jusqu’au poignet au creux de l’estomac,
sur quoi il devint d’un magnifique vert feuille.


— Cherche le corps à corps, Johnny, conseilla Hoolihan.


— Ferme ton clapet, Red, gargouilla Harper, tout en
essayant de s’accrocher à moi. Tu le mets en rogne, et c’est sur moi qu’il se venge !


— Allons, nous pouvons supporter ces coups, commença
Hoolihan.


Mais à ce moment j’assenai sur l’oreille de Harper une
droite en couperet à viande, et il descendit en piqué, au grand mécontentement
de Hoolihan.


— Un ! Beugla-t-il en agitant son bras comme un
bout-dehors de foc. Deux ! Trois ! Debout, Johnny ! Relève-toi !
Ce babouin ne sait pas se battre.


— C’est bien possible, fit Johnny, en relevant la tête
et en louchant vers lui, l’œil hagard, mais s’il me frappe encore comme il
vient de le faire, je vais me retrouver au ciel, avec une harpe dans les mains.
Et je déteste la musique ! Tu peux compter toute la nuit si ça te fait
plaisir, Red, mais en ce qui me concerne, cette petite plaisanterie est
terminée !


Hoolihan eut un reniflement dégoûté, saisit mon bras droit, le
leva et beugla :


— Mesdames et messieurs, c’est avec le plus grand
regret que je déclare vainqueur ce gorille stupide !


Avec un hurlement de rage, je libérai mon bras et lui filai
une beigne sur le tarin. Il vola entre les cordes. Avant que je puisse plonger
à sa suite et lui arranger le portrait, comme j’en avais la ferme intention, je
fus empoigné par dix policiers spécialement entraînés. Les bagarres générales
sont si fréquentes au Palais des Divertissements que l’organisateur prend
toujours ses précautions. Tandis que ces idiots mal inspirés m’immobilisaient, Hoolihan
s’extirpa des ruines des bancs et des spectateurs, et voulut ramper entre les
cordes et remonter sur le ring. Il mugissait comme un taureau et aspergeait de
sang ceux qui se trouvaient à proximité. Mais un tas de types se jetèrent sur
lui en poussant des cris perçants, le tirèrent en arrière et s’occupèrent de
lui.


Pendant ce temps, quarante ou cinquante amis de l’organisateur
étaient arrivés à la rescousse des dix flics, et finalement je me retrouvai
dans mon vestiaire sans avoir eu la possibilité d’assouvir mon courroux
légitime sur l’immense carcasse de Red Hoolihan. On l’avait fait sortir par une
porte tandis que plusieurs dizaines d’autres cornichons m’entraînaient de force
vers une autre. Heureusement pour eux, j’avais laissé mon bouledogue blanc, Mike,
à bord du Sea Girl.


J’étais tellement fou de rage que j’eus toutes les peines du
monde à enfiler mes vêtements, et le temps que j’aie fini, j’étais tout seul
dans le bâtiment. Grinçant légèrement des dents, je m’apprêtai à partir à la
recherche de Red Hoolihan. La ville de Shanghai était trop petite pour nous
deux.


Mais comme je me dirigeais vers la porte donnant sur le
couloir, j’entendis une course précipitée dans la ruelle au-dehors, et la porte
de derrière du vestiaire fut brutalement ouverte. Je voltai sur mes talons, les
poings levés, pensant que c’était peut-être Red… et puis je me figeai sur place
et restai bouche bée. Ce n’était pas Red. C’était une jeune fille.


Elle était sacrément mignonne, mais pour le moment, elle haletait,
était pâle et avait l’air effrayée. Elle referma la porte et s’adossa contre le
panneau.


— Ne les laissez pas s’emparer de moi ! Gargouilla-t-elle.


— Qui ? Demandai-je.


— Ces Chinois démoniaques ! S’exclama-t-elle. Les
terribles Whang Yi !


— Qui sont-ils ? M’enquis-je, considérablement
abasourdi.


— Une société secrète de criminels et d’assassins !
dit-elle. Ils m’ont pourchassée jusque dans cette ruelle ! Ils vont me
torturer et me tuer !


— Certainement pas ! Rétorquai-je. Ils me
serviront de serpillière pour laver les sols. Voyons un peu !


Je la poussai de côté, ouvris la porte et glissai ma tête
par l’entrebâillement, scrutant la ruelle.


— Je ne vois personne, dis-je.


Elle s’adossa au mur, une main posée sur sa poitrine. Je la
regardai avec pitié. Une jolie fille en détresse m’émeut toujours, et mon grand
cœur viril se mit à battre plus fort.


— Ils sont cachés quelque part, sanglota-t-elle.


— Pourquoi vous poursuivent-ils ? Demandai-je, oubliant
complètement mon désir de maculer les docks des restes de Red Hoolihan.


— Je possède quelque chose qu’ils veulent, répondit-elle.
Mon nom est Laura Hopkins. Je fais un numéro de danse au Grand Théâtre Européen…
avez-vous entendu parler de Li Yang ?


— Le pirate qui a fait du ramdam par ici, voici
quelques années ? Dis-je. Bien sûr. Il a ravagé la côte de haut en bas. Pourquoi ?


— La nuit dernière, j’ai aperçu un Chinois gisant dans
la ruelle au dos du théâtre, déclara-t-elle. Il avait été poignardé. Il avait
caché un morceau de papier dans sa bouche, et les hommes qui l’avaient poignardé
ne s’en sont pas aperçus. Ce Chinois avait été l’un des lieutenants de Li Yang.
Il m’a donné ce papier lorsqu’il a compris qu’il était mourant. Il s’agissait d’une
carte indiquant l’endroit où Li Yang a caché son trésor.


— Bon sang de bois ! Fis-je remarquer, prodigieusement
intéressé.


— Oui. Et l’endroit se trouve à moins d’une journée de
route d’ici, poursuivit-elle. Mais, d’une façon ou d’une autre, les tueurs ont
appris que j’étais entrée en possession de cette carte. Ils s’appellent les
Whang Yi. Ces hommes étaient les ennemis jurés de Li Yang, de son vivant. Ils
veulent s’emparer du trésor. C’est pourquoi ils me pourchassent. Oh, que
vais-je faire ? Gémit-elle en se tordant les mains.


— Ne craignez rien, dis-je. Je vous protégerai de ces
rats au ventre jaune.


— Je veux m’enfuir, pleurnicha-t-elle. J’ai peur de
rester à Shanghai. Ils me tueront. Je n’ose même pas essayer de trouver le
trésor. Je leur donnerais la carte si seulement ils me laissaient en vie. Mais
ils me tueront parce que j’en sais trop. Oh, si seulement j’avais assez d’argent
pour partir ! Je suis prête à vendre la carte pour cinquante dollars.


— Vraiment ? M’exclamai-je. Allons, ce trésor
consiste vraisemblablement en une flopée d’or, d’argent, de pierres précieuses
et tout le toutim. Li Yang était un pirate redoutable !


— À quoi me servirait-il si je suis morte ? rétorqua-t-elle.
Oh, que faire ?


— Je vais vous le dire, dis-je en fouillant dans mes
poches. Vendez-moi cette carte. Je vous donnerai cinquante dollars.


— Vous feriez cela ? s’écria-t-elle en faisant un
bond, les yeux brillants. Non… oh, non ; ce ne serait pas loyal envers
vous. C’est trop dangereux. Je vais déchirer la carte, et…


— Un instant ! Hurlai-je. N’en faites rien, mille
tonnerres ! Je suis prêt à courir ce risque. Ces ventres jaunes ne me font
pas peur. Tenez, voici les cinquante dollars. Donnez-moi la carte.


— Vous le regretterez, j’en ai peur, dit-elle. C’est
bon, la voici.


Tandis qu’elle comptait les cinquante billets, j’examinai la
carte.


J’avais la sensation de tenir une fortune dans ma main. Apparemment
la carte représentait une petite île située à peu de distance de la côte, avec
des arbres et des buissons poussant dessus. L’un de ces arbres était plus grand
que les autres et se dressait légèrement à l’écart. Une flèche partait de cet
arbre et allait jusqu’à un certain endroit sur la plage, lequel était marqué d’un
« x ». Il y avait un tas de gribouillis en chinois sur un côté de la
carte, et une phrase en anglais.


— Cinquante pas au sud de ce grand arbre, m’expliqua
Miss Hop-kins. À un mètre soixante de profondeur, dans le sable meuble. L’île se
trouve seulement à quelques heures du port, si vous prenez un canot automobile.
Toutes les indications sont écrites ici en anglais.


— Je la trouverai, promis-je en tenant la carte avec
respect et vénération. Mais avant de partir, je vais vous raccompagner chez
vous ; ainsi ces Whang Yi n’essaieront pas de vous enlever.


— Ne prenez pas cette peine, dit-elle. Je vais sortir
par la porte de devant et hélerai un taxi. Demain soir, je serai en sûreté, sur
un paquebot, en pleine mer. Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour
moi.


— Donnez-moi l’adresse où vous comptez vous rendre, fis-je.
Je veillerai à ce que vous ayez votre part du trésor, si je le trouve.


— Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit-elle. Vous en
avez déjà plus fait pour moi que vous ne vous en rendez compte. Adieu ! J’espère
que vous obtiendrez tout ce que vous méritez.


Et elle mit les voiles si vite que je compris qu’elle était
partie seulement lorsqu’elle ne fut plus là.


Je ne perdis pas une minute. J’oubliai tout ce qui
concernait Red Hoolihan – un homme qui a toutes les chances d’empocher des millions
n’a pas le temps de s’occuper de pareils purotins – et je pris la direction du
quartier indigène sur les quais, marchant le plus vite possible. Je connaissais
un pêcheur chinois, nommé Chin Yat, qui avait un canot automobile qu’il louait.
Comme j’avais donné tout mon argent à Miss Hopkins, j’étais complètement fauché,
et Chin Yat était le seul type que je connaissais qui accepterait de me faire
crédit.


L’heure était tardive ; en effet, la bagarre avait été
inhabituellement longue. Il était minuit largement passé lorsque j’arrivai chez
Chin Yat, et je l’aperçus en compagnie d’un Blanc de grande taille, en train de
discuter près du bateau, à la lueur des torches qui brûlaient près des wharfs. Je
me mis à courir, parce que je redoutais qu’il ne loue le bateau avant que j’arrive
là-bas. Toutefois, je ne voyais vraiment pas pourquoi un Blanc louerait un
canot automobile à cette heure de la nuit.


Comme je m’approchais, je hurlai :


— Hé, Chin, je voudrais louer ton bateau…


Le Blanc de grande taille se retourna, et la lueur des
torches éclaira son visage. C’était Red Hoolihan.


— Que viens-tu faire ici ? demanda-t-il en serrant
les poings.


— Je n’ai pas de temps à perdre avec toi, grognai-je. Je
m’occuperai de toi plus tard. Chin, j’ai besoin de ton canot automobile.


Il secoua la tête et chantonna :


— T’ès désolé. Moi pas pouvoi’.


— Que veux-tu dire ? Braillai-je. Pourquoi ne
peux-tu pas ?


— Parce qu’il me l’a déjà loué, dit Hoolihan. Et je l’ai
payé d’avance.


— Mais c’est très important, mugis-je. Il me faut absolument ce bateau ! Un tas de fric est
en jeu.


— Que sais-tu d’un tas de fric ? fît Hoolihan avec
mépris. J’ai besoin de ce bateau parce que je vais trouver du fric comme tu n’en
as jamais rêvé, singe à tête de bois ! Tu veux savoir pourquoi je ne
prends même pas le temps de repeindre ces pilotis avec ton sang ? Eh bien,
je vais te le dire pour que tu ne te fasses pas de fausses idées. Je n’ai pas
de temps à perdre avec un babouin comme toi. Je vais chercher un trésor caché !
Lorsque je reviendrai, ce bateau sera rempli d’or jusqu’aux plats-bords !


Sur ce, il m’agita un morceau de papier sous le nez.


— Où as-tu déniché ça ? Glapis-je.


— C’est pas tes oignons, rétorqua-t-il. Je l’ai… hé, bas
les pattes !


Dans mon énervement, j’avais voulu m’emparer du morceau de papier,
et il me fila un coup dans les côtes. Je répliquai en lui flanquant une beigne
sur le pif, et il faillit tomber du quai. Il réussit à se redresser… puis émit
un beuglement désespéré. Il avait laissé échapper le morceau de papier, et
celui-ci disparut au sein des eaux sombres.


— Regarde ce que tu as fait ! hurla-t-il
frénétiquement. Tu viens de me faire perdre une fortune. Numérote tes abattis, résidu
des caniveaux de l’enfer ! Je vais te réduire en…


— Ta carte ressemblait-elle à celle-ci ? M’enquis-je
en sortant la mienne de ma poche et en la lui montrant à la lueur des torches.


La vue de ma carte le calma aussitôt.


— Mille sabords ! Brailla-t-il. La même carte
identique ! Où l’as-tu trouvée ?


— Cela ne te regarde pas, dis-je. L’important c’est que
tous deux nous savons ce que l’autre recherche. Tous deux nous voulons mettre
la main sur le trésor que Li Yang a planqué avant de se faire occire par les
troupes gouvernementales. J’ai une carte mais pas de bateau, tu as un bateau
mais pas de carte. Partons !


— Avant que je partage quelque chose avec toi, fit-il
avec emportement, il faudra que j’aie perdu complètement la boule !


— Qui a parlé de partager quelque chose ? Rugis-je.
Le meilleur de nous deux prendra le butin. J’ai encore un compte à régler avec
toi. Nous trouvons le magot, et ensuite nous vidons notre querelle. Le
vainqueur gardera le trésor !


— C’est O.K. pour moi, admit-il d’une voix sanguinaire.
Allons-y !


Mais, comme nous sortions rapidement du port sous la clarté
des étoiles, une idée me vint brusquement à l’esprit.


— Un instant ! Dis-je. Cette île se trouve-t-elle
au sud ou au nord du port ?


— Coupe le moteur et nous allons étudier la carte, fit-il
en levant une lampe-tempête.


J’obtempérai, et nous examinâmes la phrase en anglais et en
tout petits caractères, qui avait visiblement été écrite par une femme.


— C’est un « n », décida Red en le désignant
de son gros doigt couvert de poils. Cela veut dire que l’île se trouve au nord
du port.


— Pour moi cela ressemble plutôt à un « s », déclarai-je.
Je suis persuadé que cela veut dire que l’île se trouve au sud du port.


— J’ai dit au nord ! s’exclama Hoolihan avec
colère.


— Au sud ! Grondai-je.


— Nous allons au nord ! Beugla Hoolihan en levant
les poings, parce qu’il ne savait absolument pas se dominer. Nous allons au
nord ou nulle part !


Comme je m’apprêtais à me lever, mon pied heurta quelque
chose au fond du canot. C’était un cabillot. Je ne suis pas homme à laisser une
fortune me passer sous le nez à cause de l’entêtement d’un âne bâté. J’appliquai
le cabillot en question sur l’oreille de Red Hoolihan, en l’accompagnant d’un
ample mouvement du bras.


— Nous allons au sud, répétai-je d’un ton féroce, et
aucune voix ne fit une objection.


Chercher sa route le long de cette côte, de nuit et à bord d’un
canot automobile, n’a rien d’une partie de plaisir. Hoolihan reprit ses esprits
comme le jour se levait. Il se redressa, palpa délicatement la bosse sur son
oreille et proféra un juron sonore.


— Je n’oublierai pas ceci, dit-il. Un compte de plus à
régler avec toi. Où sommes-nous ?


— Voici l’île, droit devant, répondis-je.


Il lança un regard renfrogné sur la carte et dit :


— Elle ne ressemble pas à celle dessinée sur la carte.


— Tu t’attendais peut-être à ce qu’un Chinois inculte
dessine une carte parfaite ? Rétorquai-je. C’est forcément celle-là. Cherchons
un grand arbre à l’écart des autres. Il devrait se trouver sur ce versant.


Mais il ne s’y trouvait pas ; il n’y avait absolument
rien, à part des buissons bas et touffus, poussant sur un sol marécageux. Nous
essayâmes l’autre versant de l’île, et je dis :


— C’est là ! Le Chinetoque a commis une autre
erreur. Il a placé l’arbre sur le mauvais versant de l’île. Il y a une grève
sablonneuse et un grand palmier qui pousse à l’écart du reste de la végétation.


Hoolihan avait oublié tous ses doutes. Il était aussi
impatient que moi de descendre à terre. Nous nous approchâmes et jetâmes l’ancre
dans une petite crique, puis nous marchâmes péniblement, nous enfonçant dans le
sable, dans la direction des arbres. Nous portions les pelles et les pioches
que nous avions emmenées avec nous. Et mon cœur se mit à battre plus vite… dans
peu de temps, je serais milliardaire !


Ce grand palmier était beaucoup plus près de l’eau qu’il n’en
donnait l’impression sur la carte. Lorsque nous eûmes compté cinquante pas vers
le sud, nous étions dans l’eau jusqu’à hauteur de la ceinture !


— Nous allons avoir de sacrés problèmes pour creuser, fis-je
remarquer.


Mais Hoolihan fronça les sourcils, fléchit ses énormes bras
et déclara :


— Cela ne me préoccupe pas outre mesure. Je pensais à
autre chose. Nous sommes arrivés, le trésor est là, gisant sous un mètre
soixante de sable et d’eau. Il ne nous reste plus qu’à le déterrer. Mais nous n’avons
pas encore réglé la question de savoir à qui appartient ce trésor.


— Exact, dis-je en ôtant ma chemise. Réglons cette
question tout de suite.


Poussant un rugissement, Hoolihan se défit brutalement de sa
chemise et s’avança vers moi, en posture de combat. Le soleil matinal faisait
briller les poils roux sur son torse gigantesque, et les muscles saillaient
comme des cordes sur ses bras et ses épaules. Il chargea tel un taureau furieux,
et je l’affrontai, poitrine contre poitrine, lançant mes deux poings.


Selon la rumeur, il n’avait jamais été battu sur un ring ou
en dehors. Il pesait cent kilos, tout en os et en muscles protubérants, et il
était aussi souple et rapide qu’un chat. Du moins il l’aurait été dans des
conditions normales.


Nous nous enfoncions jusqu’aux chevilles dans le sable. Tout
jeu de jambes était rendu impossible. C’était comme si nous pataugions dans de
la mélasse brûlante. Le soleil montai : dans le ciel et dardait ses rayons
sur nous, tel un concentré des feux de l’enfer, nous desséchant et nous vidant
de notre vitalité. Et ce sable abominable ! C’était pire que d’avoir des
poids en fonte attachés à nos chevilles ! Nous ne pouvions pas nous
déplacer, faire un pas de côté… seulement cogner, cogner, cogner ! Orteil
contre orteil, front contre front, avec nos quatre poings travaillant comme des
marteaux-pilons actionnés par des pistons.


J’ignore pendant combien de temps nous nous battîmes ainsi. Des
heures durent s’écouler, parce que le soleil montait et montait dans le ciel, et
nous frappait de ses rayons comme des lances chauffées à blanc. Tout était
rouge et flottait devant moi ; je n’entendais rien, excepté le souffle
court et rauque de Red, le frottement de nos pieds à travers ce sable infernal,
et l’impact de nos poings.


Ah, parlez-moi de la fournaise durant le combat opposant Jeffries
et Sharkey, et de la chaleur étouffante du ring de Tolède ! Ces endroits
étaient des igloos en comparaison de cette île, sous ce soleil atroce ! Un
tel engourdissement gagna mon corps que je sentais à peine les poings d’acier
de Hoolihan. J’avais renoncé à me mettre sur la défensive, et il avait fait de
même. Nous nous contentions d’assener des coups, en cognant de toutes nos
forces.


L’un de mes yeux était fermé, l’arcade sourcilière fendue et
la paupière s’affaissant comme un rideau. La moitié de la peau sur mon visage
avait disparu, et l’une de mes oreilles était réduite en une bouillie pourpre. Du
sang me coulait des lèvres, du nez et des oreilles. La sueur ruisselait sur mon
torse et coulait au bas de mes jambes, à tel point que je me trouvais au milieu
d’une mare boueuse. Tous deux nous étions gluants de sueur et de sang. J’entendais
les battements éperdus de mon cœur, et j’avais l’impression qu’il allait
éclater et passer à travers mes côtes. Les muscles de mes mollets et les
muscles de mes cuisses étaient des cordes de feu frémissantes, là où ils n’étaient
pas ankylosés et morts. À chaque fois que je déplaçais un pied à travers ce
sable brûlant et adhérent à la peau, j’avais l’impression que les articulations
de mes membres allaient tomber en morceaux.


Mais Hoolihan oscillait comme un bœuf à l’abattoir, trébuchait
et soufflait. Sa respiration oppressée sifflait entre ses dents cassées, et du
sang lui coulait au bas du menton. Son estomac se soulevait comme une voile au
vent, et ses côtes étaient à vif.


Je l’obligeai à reculer, pas à pas. Et je m’aperçus soudain
que nous étions à l’ombre de ce grand palmier, et que le soleil ne m’écorchait
plus le dos, le découpant en lanières. Ce fut comme si l’on m’avait versé sur
la tête un seau d’eau glacée. Cela ranima également Hoolihan, un peu. Je le vis
se raidir et relever la tête, mais il était sonné. Mon travail au corps l’avait
vidé de toutes ses forces… il était complètement lessivé. Mes jambes étaient
comme mortes, et je ne pouvais plus me jeter sur lui. Aussi tombai-je sur lui
et, comme je tombais, j’écrasai mon poing droit contre sa mâchoire, faisant
appel à mes dernières réserves d’énergie.


Nous tombâmes ensemble sur le sable, lui en dessous de moi. Je
restai étendu là une seconde, puis je cherchai à tâtons autour de moi, pris
appui sur le tronc du palmier et réussis à me relever. M’y cramponnant d’une
main, je m’ébrouai – j’avais du sang et de la sueur plein les yeux – et
commençai à compter. J’étais tellement épuisé et groggy que je m’embrouillai
trois ou quatre fois, et que je fus obligé de tout recommencer. Finalement, je
tombai dans les pommes, debout, parce que, lorsque je repris mes esprits, j’étais
toujours en train de compter. J’en étais à trente ou quarante. Hoolihan n’avait
pas bougé.


J’essayai de dire : « Bon sang de bois, le trésor
est à moi ! » Mais je réussis seulement à faire « gulp ! »
comme un poisson en train de crever. Je fis un pas chancelant vers les pioches
et les pelles, puis mes jambes se dérobèrent sous moi, et je tombai la tête
première dans le sable. Et je restai étendu là, comme un homme mort.


Ce fut le vrombissement d’un moteur, s’élevant au-dessus du
fracas du ressac, qui me fit sortir de ma torpeur. Puis, quelques minutes plus
tard, j’entendis un bruit de pas sur le sable, et des hommes qui parlaient et
riaient. Ensuite quelqu’un poussa un juron sonore.


Je m’ébrouai pour faire disparaître l’éblouissement écarlate
de mes yeux, levai la tête et battis des paupières. Quatre hommes se tenaient
là, des pelles et des pioches à la main, me regardant avec stupeur, et je les
reconnus : Smoky Harrigan, Bat Schimmerling, Joe Donovan et Tom Storley, une
bande de sales rats comme on en rencontrait rarement dans un port.


— Eh bien, ça alors ! fit Smoky, avec son éternel
ricanement. Je veux bien être pendu ! Costigan et Hoolihan ! Que font
ces deux gorilles sur cette île ?


J’essayai de me relever, mais mes jambes refusèrent de
fonctionner, et je m’affaissai à nouveau sur le sable. Harrigan se pencha pour
ramasser quelque chose. Je vis que c’était ma carte qui était tombée sur le
sable.


Il la montra aux autres et ils éclatèrent d’un rire
tonitruant et moqueur, ce qui me surprit. Mais j’étais encore trop hébété par
les coups de poing de Hoolihan et par ce soleil abominable pour comprendre ce
que tout cela signifiait.


— Pose cette carte avant que je me lève et te casse en
deux, marmonnai-je entre mes lèvres éclatées et réduites en bouillie.


— Oh, c’est ta carte ? demanda Smoky d’un ton sarcastique.


— Je l’ai achetée à Miss Laura Hopkins, articulai-je
avec difficulté.


Elle m’appartient, ainsi que le pognon. Donne-la-moi avant
que je t’aplatisse comme une crêpe !


— Laura Hopkins ! Gloussa-t-il. C’était « Suez »
Kit, la reine de l’arnaque, la fille la plus futée pour ratiboiser un ivrogne. Elle
a également escroqué ce grand veau de Hoolihan. J’ai vu Kit l’entreprendre
comme il sortait de la salle de boxe.


— Que veux-tu dire ? Demandai-je en faisant des
efforts pour me mettre sur mon séant. J’étais toujours incapable de me relever,
et Hoolihan était dans une forme encore plus pitoyable. Elle a vendu la même
carte à Hoolihan ? C’est de cette façon qu’il se l’était procurée ?


— Ça alors, quel gogo ! S’esclaffa Harrigan. Tu n’as
pas encore compris ? Ces cartes sont du bidon. J’sais pas ce que vous
fabriquez ici, mais si vous aviez suivi les indications portées sur cette carte,
vous devriez vous trouver à des miles au nord du port, et non au sud.


— Et le trésor de Li Yang n’a jamais existé ? Gémis-je.


— Oh, mais si ! fit-il. De surcroît, il est
justement caché ici, sur cette île. Et voici la bonne carte. (Il agita sous mon
nez un morceau de parchemin tout couvert de chiffres et de caractères chinois.)
Le trésor est ici. Ce n’est pas Li Yang qui l’a enterré ici, mais un trafiquant,
selon ses instructions. Mais Li Yang s’est fait buter avant de pouvoir venir le
récupérer. Un vieux receleur chinois, nommé Yao Shan, avait la carte. Suez Kit
l’a achetée, en donnant à Yao Shan les cent dollars qu’elle vous avait soutirés
à toi et à Hoolihan. Il devait avoir perdu la boule pour vendre cette carte, mais
on ne peut jamais savoir avec ces Chinetoques.


— Et les Whang Yi ? M’enquis-je éperdument.


— De la blague ! Ricana Smoky. Le détail de génie
pour rendre l’histoire vraisemblable. Mais si cela peut te consoler, je te
dirai que Suez Kit a finalement perdu la carte. Je la suivais depuis des jours,
flairant qu’elle était sur un coup, même si je ne savais pas de quoi il s’agissait
au juste. Lorsqu’elle est sortie du magasin du vieux Yao Shan, je l’ai assommée
et lui ai fauché la carte. Et nous voilà !


— Le trésor nous appartient autant qu’à vous, protestai-je.


— Hon, hon ! répliqua-t-il. Essaie donc de le
prouver. Allons, les gars, mettons-nous au travail. Ces deux cornichons se sont
tellement battus qu’ils sont complètement K.O., et nous n’avons rien à craindre
de leur part.


Je restai allongé sur le sable, lessivé et démoralisé, tandis
que ces canailles entreprenaient de nous voler notre butin sous nos yeux. Smoky
n’accorda aucune attention au grand palmier. Après avoir examiné la carte, il
localisa un gros rocher parmi des buissons, et compta dix pas vers l’ouest.


— Creusons ici, dit-il.


Ils commencèrent à creuser avec beaucoup plus d’ardeur que
je n’en aurais cru capables ces sales rats, et le sable volait de tous les
côtés. Bientôt la pioche de Bat Schimmerling heurtait quelque chose de solide, et
ils poussèrent tous un cri.


— Regardez ! hurla
Tom Storley. Un grand coffre cerclé d’acier !


Ils hurlèrent de joie, et Hoolihan laissa entendre un gémissement
consterné. Il avait repris connaissance à temps pour piger ce qui se passait.


— Nous avons été pigeonnés ! Geignit-il. Floués !
Roulés dans la farine ! Escroqués ! Et à présent ces voleurs nous
dépouillent, juste devant nous !


Je me traînai péniblement sur le sable et regardai au fond
du trou. Mon cœur fît un bond comme j’apercevais le dessus d’un coffre. Une onde
de fureur écarlate déferla en moi et fit disparaître toute faiblesse et toute
souffrance.


Smoky se tourna et hurla vers moi :


— Hé, tu vois ce que tu as raté, pauvre cloche ? Tu
vois ce coffre ? Je ne sais pas ce qu’il contient, mais à tous les coups, cela
vaut des millions ! « Plus précieux que de l’or », a dit le
vieux Yao Shan. Et c’est à nous ! Pendant que toi et l’autre gorille
passerez le restant de votre vie à briquer des ponts et à mordre la poussière
des rings, nous nous vautrerons dans le luxe !


— D’abord tu vas te vautrer dans autre chose ! Hurlai-je
en me relevant et en me jetant sur eux tel un typhon.


Harrigan brandit une pioche, mais avant qu’il puisse me l’abattre
sur le crâne, je lui répandis le nez sur toute la figure d’un crochet du gauche,
lequel, simultanément, lui fit sauter toutes les dents de devant et le mit hors-de-combat[bookmark: _ftnref12][12].
À ce moment Bat Schimmerling me brisa une pelle sur la tête, et Tom Storley
accourut et me saisit à bras-le-corps. C’était la chose la moins sensée qu’il
pouvait faire, comme il s’en rendit compte instantanément et, juste avant de sombrer
dans l’inconscience, il cria à Donovan d’aller chercher un flingue.


Donovan pigea l’allusion et courut à toutes jambes vers le
canot automobile. Là, il prit un fusil de chasse et revint au trot. Il préféra
ne pas tirer de loin, parce que j’étais tellement emmêlé avec Storley et
Schimmerling qu’il ne pouvait pas me toucher sans les cribler de balles
également. Mais, à peu près à ce moment, je me débarrassai de la carcasse
inerte de Storley et caressai le menton de Schimmerling d’un uppercut du droit
qui le fit basculer dans le trou et tomber sur le coffre.


Donovan poussa un glapissement de joie et épaula son fusil… mais
Hoolihan s’était glissé derrière lui, se traînant à quatre pattes. Comme Joe
pressait la détente, Red l’attrapa par les jambes et le fit tomber. La charge
de chevrotine me frôla les cheveux, me manquant de peu, et Donovan s’affala sur
Hoolihan, lequel lui assena une droite qui faillit lui arracher la tête. De
toute façon, celle-ci ne lui servait plus à rien.


Puis Hoolihan rampa jusqu’au bord du trou et regarda au fond.


— C’est à toi, croassa-t-il. Tu m’as battu à plates
coutures. Mais cela me fend le cœur de penser à tout ce fric que je perds !


— Oh, ferme ton clapet, grommelai-je, en attrapant
Schimmerling par les jambes et en le sortant du trou. Aide-moi à dégager ce
coffre de là. Quoi qu’il contienne, tu en auras la moitié.


Hoolihan me regarda, bouche bée.


— Tu parles sérieusement ? S’exclama-t-il.


— Possible, mais j’ai d’autres projets ! fit
brusquement une voix féminine.


Nous nous retournâmes et contemplâmes Miss Laura Hopkins qui
se tenait devant nous. Mais son apparence avait considérablement changé. Elle
portait une chemise d’homme, et d’une, et des pantalons kaki et des bottes, et
son visage était beaucoup plus dur que dans mon souvenir. De plus, elle avait
la tête enveloppée d’un pansement, sous son casque colonial, et elle tenait un
pistolet dans sa main, pointé sur nous. À présent elle ressemblait tout à fait
à « Suez » Kit, pas de doute !


Elle eut un ricanement à l’adresse de Smoky et de ses
acolytes, lesquels commençaient à manifester de légers signes de vie.


— Cet imbécile pensait m’avoir éliminée, hein ? Peuh,
on ne se débarrasse pas de moi aussi facilement. Me voler la carte, le sale rat !
Et vous, les deux gorilles, comment se fait-il que vous soyez là ? Les
cartes que je vous ai vendues indiquaient une île se trouvant à une
demi-journée de route d’ici.


— Je me suis trompé, admis-je, et j’ajoutai, tout en
boitant vers elle, l’air triste : – J’ai cru à votre histoire. Je pensais
que vous étiez dans le pétrin.


— Vous avez marché, et comment ! Gloussa-t-elle. Il
me fallait absolument cent dollars pour
acheter la carte de Yao Shan. Cette petite arnaque dont vous avez été les
victimes, toi et Hoolihan, était la meilleure que j’aie pu trouver sur le
moment. Bon, mettez-vous au boulot et sortez ce coffre du trou. Ensuite vous le
porterez jusqu’à mon bateau. C’est stupide de faire confiance au premier venu… ow !


D’un coup sec je fis voler le pistolet de sa main, si vite
qu’elle n’eut pas le temps de presser la détente. L’arme tournoya dans les airs
et retomba dans l’eau où elle disparut.


— Ce n’est pas parce que vous
êtes futée qu’il faut en déduire que tous les autres sont des imbéciles ! Grondai-je.
Viens, Red, sortons notre coffre de ce satané trou.


Suez Kit nous lança des regards étincelants.


— Mais ce coffre m’appartient ! hurla-t-elle. J’ai
donné cent dollars à Yao Shan…


— Nos cent dollars,
fis-je remarquer. Oh, taisez-vous, vous me rendez malade.


Tandis que Suez Kit dansait la danse du scalp sur la plage, Red
et moi soulevâmes et sortîmes le coffre du trou.


— Sales rats, faux frères ! Sanglotait-elle. J’aurais
dû savoir que je ne pouvais avoir confiance en personne ! Voleurs ! Brigands !
Oh, c’est trop fort !


— Je vous ai dit de vous taire, fis-je avec lassitude. Nous
vous donnerons une part du butin… passe-moi cette pierre, Red. La serrure est
complètement pourrie.


À l’aide de la pierre, je donnai quelques coups sur la
serrure, et elle tomba en morceaux. Smoky et sa bande avaient repris connaissance,
et ils nous observaient, l’air abattu. Suez Kit continuait de trépigner
derrière nous, et j’entendais son souffle court et rauque. Red souleva le
couvercle. Il y eut une seconde de silence pénible, puis Suez Kit émit un
horrible cri et tituba, se prenant la tête à deux mains. Harrigan et son gang
poussèrent des lamentations pitoyables.


Le coffre ne contenait pas des pièces d’argent, du platine
ou des pierres précieuses. Il était rempli de munitions… de bandes-chargeurs de
mitrailleuse !


— Des cartouches ! fit Hoolihan, complètement
anéanti. Je comprends maintenant pourquoi Yao Shan a accepté de vendre la carte.
« Plus précieux que de l’or », qu’il a dit ! Bien sûr, ces cartouches
étaient plus précieuses que de l’or pour un pirate. Steve, je vais m’évanouir !


Smoky et sa bande présentaient les mêmes symptômes. Quant à
Suez Kit, elle sanglotait comme si elle était assise sur un nid de frelons.


— Steve, dit Red, comme lui et moi retournions en
clopinant vers notre bateau, tandis qu’un concert de pleurs et de gémissements
s’élevait dans notre dos, j’aimerais savoir une chose : c’est parce que j’ai
empêché Donovan de te faire sauter la cervelle que tu avais décidé de partager
le magot avec moi ?


— Ai-je l’air d’un grippe-sou ? Aboyai-je. Dès le
commencement je savais que je partagerais avec toi.


— Mais alors, mille sabords ! Beugla-t-il en
devenant cramoisi, tu n’avais pas besoin de me flanquer une raclée comme tu l’as
fait, puisque tu avais l’intention de partager, de toute façon !


— Toi, tu t’es peut-être battu pour le magot, rugis-je
en lui brandissant mes poings sous le nez, mais moi, je voulais seulement te convaincre,
quant à la question de savoir qui était le plus fort de nous deux !


— Eh bien, je ne suis pas convaincu ! Mugit-il en
brandissant ses poings. Ce sont le sable
et le soleil qui m’ont mis K.O., et pas toi. Nous réglerons ceci sur le ring, ce
soir même, au Palais des Divertissements !


— Allons-y ! Hurlai-je en sautant à bord du canot
automobile. Je suis impatient de prouver aux spectateurs que tu es aussi
catastrophique en tant que boxeur que tu l’étais en tant qu’arbitre !


[bookmark: bookmark9]Blue River Blues


 


J’aurais dû savoir que tout ce qui avait un rapport
quelconque avec Jœy Garfinkle, plus connu sous le nom de Rat Musqué de Schenectedy,
voulait dire ennuis en lettres capitales. Je vis pour la première fois cet
énergumène la nuit où je combattis « One-Round » O’Rourke à Los
Angeles. Le type qui devait arbitrer la bagarre ne vint pas et – comme c’était
une salle de boxe plutôt minable, de toute façon – le propriétaire monta sur le
ring et annonça que Mr. Jœy Garfinkle, l’organisateur de matches de lutte bien
connu, allait occuper cette fonction. Il le fit, et ce fut ainsi qu’il me priva
d’une victoire légitime. Le combat était prévu en dix rounds et, jusqu’à la
dernière reprise, Jœy n’eut pas la moindre occasion de montrer s’il connaissait
son affaire ou non, pour la seule et unique raison qu’un arbitre est indispensable
sur un ring lorsqu’il faut compter, et que, jusqu’à la dernière minute, il n’y
eut pas de knock-down[bookmark: _ftnref13][13].
Puis, alors que O’Rourke menait aux points et qu’il ne restait plus que
quatorze secondes très exactement avant la fin du dixième et dernier round, je
caressai d’un gauche et d’une droite le visage tout à fait ordinaire mais
disgracieux d’O’Rourke, et celui-ci alla au tapis.


À cet instant, comme mon vis-à-vis se prélassait avec
indolence à l’endroit où l’avait expédié mon dernier crochet du droit, cet
énergumène de Jœy Garfinkle, au lieu de compter d’une voix claire et sonore, se
mit à quatre pattes et parut chercher quelque chose sous le dos d’O’Rourke
allongé de tout son long, sans faire attention aux cris de protestation de mes
soigneurs ou aux platitudes énoncées par les spectateurs en délire, lesquels, heureusement
pour Jœy, avaient tous parié sur O’Rourke. Tandis qu’il était ainsi occupé, le
gong retentit et les juges déclarèrent O’Rourke vainqueur aux points. Cette
décision était motivée par le fait sans importance que O’Rourke, avant de bloquer
mon poing droit, m’avait touché trois ou quatre cents fois plus souvent que je
ne l’avais touché. Bah… c’est la vie !


Tandis qu’ils ranimaient le vainqueur et s’efforçaient de
lui faire comprendre qu’il avait remporté la victoire, j’abordai ce fou dangereux
de Garfinkle et, de la façon la plus courtoise, lui demandai la raison de ses
actes outrageux.


— Loin de moi l’idée de me mêler de vos affaires, dis-je,
et ne souhaitant pas me montrer grossier outre mesure envers un organisateur de
matches de lutte, insistai-je, je n’insinuerai pas une seule seconde que vous
avez été malhonnête, mais auriez-vous l’amabilité de me dire combien le manager
de O’Rourke vous a donné pour me dépouiller de mon K.O. légitime, espèce de
faux frère, escroc, voleur, arnaqueur ?


— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, Mr. Costigan,
rétorqua-t-il.


— Pourquoi n’avez-vous pas compté O’Rourke lorsque je l’ai
envoyé au tapis ? Rugis-je.


— Mais, fit cet oiseau tout à fait incompréhensible, ses
épaules ne touchaient pas le tapis !


 


*

* *


 


Cette affaire me resta longtemps sur le cœur ; aussi, lorsque
je reçus une lettre de Jœy à Seattle, un ou deux ans plus tard, je la contemplai
avec une profonde et infinie méfiance. Voici ce qu’elle disait :


 


« Chair Steve,


Vous donerai quatre cents dollars, plus vaux frais de déplacement,
si vous acepter de rencontrer Dimitri le Terrible, le Morse Russe, dans ma
salle de boxe ici à Blue River.


Vautre comme toujour J.
J. Garfinkle, Esq.


 


P.S. Lorsque vous
arriverer ici ne dite à personne qui vous êtes ou pourquoi vous êtes venu. Venez
diraictement à mon club.

Vautre vieil ami,


J. J. G. Esq. »


 


Je cherchai dans mon esprit, essayant de me souvenir de ce
type, le Morse Russe… pour Jœy, je n’avais pas à faire cet effort ! Je n’avais
jamais entendu parler d’un boxeur surnommé Dimitri le Terrible, mais les rings
sont remplis de tocards qui combattent sous des noms d’emprunt qui feraient
fuir l’armée italienne, et qui décrochent un titre uniquement par charité… lorsqu’ils
sont chanceux.


À présent comprenez-moi bien, je n’aurais pas accordé la
moindre attention à cette affaire si j’avais eu ne serait-ce que dix cents en poche, car j’avais autant confiance en
Jœy qu’un moineau en un épervier. Mais la nuit précédente, j’avais perdu tout
mon fric, à la suite de mon combat contre Kid Slattery. J’avais parié qu’il n’atteindrait
pas la limite avec moi, et je commis une légère erreur. J’aurais dû parier que
j’atteindrais la limite avec lui. J’obtins un match nul, mais je me retrouvai
fauché comme les blés.


Et maintenant j’étais assis dans un bar du port, en train de
lire la lettre de Jœy. D’ordinaire, je lis très vite et avec beaucoup de précision,
mais l’écriture de Jœy était abominable, et l’un de mes yeux était
partiellement fermé, du fait de la droite de Slattery, la nuit dernière. Comme
j’étais installé là, plissant mon œil encore valide sur la missive, un grand
échalas à l’air mélancolique s’approcha et zyeuta par-dessus mon épaule, un bon
moment. Finalement, il tendit la main et m’arracha la lettre des doigts. Je me
levai et m’apprêtai à briser une chaise sur son crâne en ivoire, mais lui, sans
tenir compte de mes gestes belliqueux, plissa son front bas et fuyant comme il
étudiait la lettre, puis il déclara :


— J’viens avec toi. P’tê’te bien que j’pourrai m’faire
engager pour les combats préliminaires là-bas.


— Oh, tu crois ça ? Fis-je avec un profond
sarcasme. Est-ce ton habitude de dépouiller de leurs lettres légitimes des gens
qui te sont parfaitement inconnus ? Rends-moi cette missive avant que j’enroule
cette table autour de ton cou distendu et disgracieux.


— J’ai entendu causer d’toi, rétorqua le lascar en me
rendant la lettre. T’es Steve Costigan, le marin, pas vrai ? J’ai beaucoup
entendu causer de toi.


— Et que disait-on à mon propos ? M’enquis-je, quelque
peu flatté.


— On dit que tu as un punch terrible, mais que tu ne
connais rien à la boxe, répondit-il.


— Écoute, l’ami, grognai-je, profondément ulcéré par
cette calomnie évidente, mon direct du gauche a fait sensation dans les meilleures
salles de boxe… c’est-à-dire lorsque je me souviens de m’en servir.


— J’suis Hansel Jermstad, le champion d’Old Point
Comfort, et de New Haven, Connecticut, dit-il. Quand partons-nous pour Blue River ?


— En dehors du fait que je préfère choisir moi-même mes
fréquentations, fis-je remarquer, pour le moment je n’ai même pas de quoi me
payer le bord d’un beignet, encore moins un billet de train pour Blue River… en
admettant que je sache où se trouve ce patelin !


— J’en ai entendu causer, déclara-t-il, et j’ai assez d’argent
pour acheter deux billets. Tu pourras certainement m’obtenir un combat dans les
demi-finales, et tu me rembourseras le prix de ton billet lorsque Mr. Garfinkle
t’aura payé.


Je fus abasourdi par cette réponse, mais il parlait
sérieusement. Un peu plus tard, nous étions dans un train roulant vers Blue
River, et je découvris que c’était une bourgade de bûcherons tout près de la
frontière canadienne.


Comme nous nous éloignions de la civilisation, je commençai
à avoir des doutes sur toute cette histoire, me demandant à quoi Garfinkle
voulait en venir, en me demandant de tenir secrète mon identité. Quelque chose
de malhonnête, j’en étais sûr, mais j’avais besoin d’argent.


Le train cheminait en toussant et en ahanant ; c’était
l’une de ces petites lignes d’intérêt local que les scieries construisent jusqu’aux
chantiers. Il n’y avait pas beaucoup de voyageurs, et la plupart d’entre eux
étaient des durs à cuire comme j’en avais rarement vus. Des bûcherons à peu
près aussi costauds que Jess Willard, avec leurs pantalons de velours côtelé
rentrés dans de lourdes bottes à clous. Je n’ai rien d’un freluquet – je mesure
1,83 m et pèse 95 kilos – mais je me sentais quelque peu déplacé au milieu de
ces oiseaux. Jermstad, quant à lui, ne détonnait pas trop.


Je repérai le type à l’air le plus doux et lui demandai :


— Quel genre d’endroit est Blue River ?


— Un endroit plutôt infernal, l’ami, répondit-il. Tous
les bûcherons et les débardeurs du fleuve qui sont trop coriaces pour les
autres chantiers rappliquent là-bas.


— Tu as entendu parler de Jœy Garfinkle ? M’enquis-je.


— Ouais, il organise des matches de lutte là-bas.


— Autrefois j’étais lutteur, intervint Jermstad, une
sorte de lueur nostalgique brillant dans ses yeux. Je préfère lutter plutôt que
boxer, mais la lutte ne nourrit pas son homme. (Il poussa un soupir.) Jadis j’étais
champion de lutte à New Haven. Regarde, je fais des grimaces de lutteur !


Et sans plus de façons, ce doux-dingue retroussa ses lèvres
en un rictus féroce, fronça ses sourcils incolores et fit bouger son cuir chevelu
d’arrière en avant.


— Tu vois ? fit-il. Ça plaît toujours à la foule, et
généralement ça flanquait la frousse à mon adversaire qui quittait le ring !
Regarde… je peux rouler des yeux, tordre ma bouche et loucher en même temps !


— Sois toi-même, abruti, dis-je, très gêné comme les
voyageurs nous regardaient avec stupeur. À quoi bon ranimer des souvenirs ?
Si tu ne l’avais pas dit, je n’aurais jamais su que tu avais fait de la lutte.


Jermstad soupira à nouveau et reposa sa carcasse, soit 113
kilos, sur la banquette.


— Je préférerais lutter, mais on se fait plus de fric
en bossant, dit-il d’un ton morose.


Ceci est un exemple entre autres de ce que je dus supporter
au cours de ce voyage qui ressembla à………………………………………………….[bookmark: bookmark10]………………………………………[bookmark: _ftnref14][14]


« … nous allons les « nettoyer », Steve, sans
doute pas des milliers de dollars, mais…


— Oh, ça va, dis-je avec lassitude. Avec toi dans la
combine, je serai probablement roulé, de toute façon… bon, deux choses : quand
la bagarre doit-elle avoir lieu, et peux-tu faire boxer Jermstad dans les
combats préliminaires ?


— Demain soir, répondit Jœy. Comme toutes les semaines,
mais pour une fois ce ne sera pas un match de lutte ! Je leur annoncerai
la nouvelle demain. Quant à Jermstad, je trouverai bien un bûcheron à lui
opposer dans un combat préliminaire.


— Je toucherai combien ? demanda Jermstad.


— Combien as-tu dépensé pour venir ici ?


Jermstad le lui dit.


— En déduisant le prix du billet de Steve, c’est lui
qui te le remboursera, je te donnerai dix dollars, plus tes frais de
déplacement.


— Hé, intervins-je, tu veux dire que je vais affronter
un tocard avec un œil au beurre noir et sans le moindre entraînement ?


— Tu es en forme, oui ou non ? Et je vais te dire
une chose, tu es capable de descendre ce Morse Ruskoff même avec les deux yeux
au beurre noir ! Je veux seulement que tu me promettes de le laisser tenir
au moins trois ou quatre rounds.


Je suis né stupide, je suppose. J’acceptai.


— Cette nuit, tu dormiras dans mon hôtel, je t’ai
réservé une chambre, dit Leary. Et fais attention à ce que personne n’apprenne
qui tu es. Nous n’annoncerons pas la nouvelle du match de boxe avant demain ;
certains des types de la bande à Gower risqueraient de te buter !


Charmante perspective, non ? Je me le tins pour dit, et
clouai la porte de ma chambre et dormis sous le lit.


Le lendemain matin, de très bonne heure, je me levai et pris
un petit déjeuner copieux, en prévision de mon combat à venir. Puis, une ou
deux heures plus tard, j’allai jusqu’à la salle de boxe pour m’assouplir un peu
les muscles. Je fis quelques rounds rapides, Jermstad me servait de sparring-partner,
et je découvris que, bien qu’il fût un cogneur redoutable, il y connaissait
encore moins que rien, concernant le noble art.


— Parfait, parfait, disait Jœy, tout en dansant autour
du ring et en se frottant les mains comme un type qui a attrapé par la queue la
poule aux œufs d’or.


— Tu tiens la forme, Steve, splendide ! Je
commence tout de suite à faire circuler la nouvelle parmi les gars qui viennent
en ville pour assister au match de lutte. J’aurais voulu faire imprimer des
prospectus, mais il n’y a pas d’imprimerie dans ce bled. Je répandrai la nouvelle
de bouche à oreille. Steve, tu ferais mieux de travailler un peu avec Oslof ;
il a boxé un tantinet.


Et puis cela arriva ! Oslof savait boxer, c’était l’entière
vérité. Ce type faisait à peu près ma taille, mais il était plus lourd et avait
des muscles d’haltérophile. Je le touchai légèrement à l’œil, et comme je
réitérais, sans penser à mal, sa maigre réserve de patience fut épuisée. Il se
jeta sur moi en poussant un rugissement, et moi, oubliant qu’un lutteur
retrouve toujours ses anciens réflexes lorsqu’il est sonné ou furieux, je le
laissai venir et cherchai le corps à corps. Un instant plus tard, je me sentis
tournoyer dans les airs et retomber sur la tête, suffisamment fort pour faire
chanceler la Statue de la Liberté de son socle. J’entendis Jœy crier comme je
me relevais d’un bond et, fou furieux, fonçais sur le lutteur mal inspiré. Ce
pauvre inconscient adopta une position pliée, protégeant sa mâchoire avec ses
bras, et recula. Je ne pouvais toucher aucun point vital, mais la fureur m’empêchait
de réfléchir correctement. Je lui expédiai un violent coup du droit au côté de
la tête, et il alla embrasser le tapis. Simultanément, je sentis mes
articulations craquer. Lorsque vous envoyez au tapis un lutteur de cent kilos
en le cognant sur le côté de la tête assez fort pour le mettre K.O., et si vous
ne vous abîmez pas la main en même temps, il y a deux possibilités : vous
êtes un homme d’acier ou alors un sacré menteur.


Oslof resta étendu là où il était tombé, et Jœy rappliqua au
trot, la bave aux lèvres. Il comprit que j’étais blessé, à la façon dont je me
tenais la main et jurais.


— Ah bravo, c’est réussi ! Glapit-il en trépignant
de rage. Tu t’es brisé la main. Je l’ai entendu craquer ! Que vais-je
faire maintenant ?


— La fermer et m’aider à me bander la main, pour
commencer ! Beuglai-je, encore étourdi par ce qui venait de se passer. Qui
m’a dit de faire quelques rounds avec ce gorille, hein ?


— Mais qui va affronter Dimitri ce soir ? Couina-t-il.


— Moi ! déclara Jermstad avec chaleur.


— C’est la seule solution, fit remarquer Leary, qui
semblait posséder quelque intelligence. De toute façon, les gars du coin ne connaissent
pas Costigan. Ils viendront voir le match ; peu importe qui se bat. J’annonce
la nouvelle tout de suite.


Sur ce, il mit les voiles. Tandis qu’ils versaient de l’eau
sur Oslof et qu’ils s’occupaient de ma main blessée, Jœy me dit :


— Bien sûr, Steve, cela te met hors du circuit pour le
moment. Mais ta main n’est pas trop salement amochée. Tu restes dans le coin et
d’ici deux à trois semaines, je t’opposerai au vainqueur du combat de ce soir. Je
t’avancerai l’argent pour payer ta note d’hôtel.


— Tu ne m’avanceras rien du tout, grognai-je. Tu vas me
donner cent dollars pour être le soigneur de Jermstad ce soir… plus les frais.


— Quoi ? s’écria-t-il. Mais tu rêves ! Pas
question !


— Si tu refuses, dis-je d’un ton menaçant, je vends la
mèche à ce type, John Gower, et je me bats pour lui la semaine prochaine, main
blessée ou pas. Je suis le meilleur boxeur de cet État pour le moment, et tu t’en
apercevras lorsque j’aurais livré un combat ici. Si tu veux garder mes services,
tu me paies ces cent dollars, pigé ?


Un instant je crus qu’il allait dire que je bluffais. Et c’était
la stricte vérité. Ma main était trop abîmée et je ne pourrais pas boxer avant
deux ou trois mois, mais que savait Jœy le « Rat Musqué » des mains d’un
boxeur ?


— Entendu, fit-il d’une voix maussade. Je te donnerai
les cent dollars après le combat. Mais tu te battras pour moi, compris, et pas
pour John Gower. Oh, Jermstad, naturellement, il m’est impossible de te payer
autant que j’aurais payé Costigan.


— Hein ? Rugit
Jermstad en brandissant son énorme poing.


— Je disais que je serai ravi de te payer autant que j’aurais
payé Costigan, rectifia Jœy en hâte, tout en se cachant derrière Gonzalez…


À ce moment la porte fut brutalement ouverte et fit
irruption un type à l’air mauvais comme j’en avais rarement rencontré. Jœy se
réfugia il nouveau derrière Gonzalez et devint tout pâle.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire à propos d’un
match de boxe ? Rugit le nouveau venu en abattant son poing sur le bureau
de Jœy et en brisant l’un des pieds. Où veux-tu en venir, Garfinkle ? Cette
concurrence déloyale tuera la lutte à Blue River et va ruiner mon spectacle de
ce soir !


— Du balai, Gower ! fit Leary, surgissant dans la
salle et en s’avançant vers lui, accompagné de trois ou quatre individus à l’air
pas commode. Nous dirigeons ce secteur de la ville ; occupe-toi du tien. Nous
avons placé tout notre argent dans ce combat et nous avons bien l’intention de
le récupérer, sans parler des bénéfices. Alors, tu prends le large et en
vitesse !


Un instant, Gower donna l’impression qu’il allait se
colleter avec toute la bande, puis une expression rusée apparut sur ses
horribles traits, et il marmonna quelque chose, comme quoi il ne cherchait pas
la bagarre, puis il mit les voiles.


— Et voilà ! déclara Jœy le « Rat Musqué »
en sortant de derrière Gonzalez et en épongeant la sueur froide sur son front. Gower
a compris qu’il valait mieux ne pas chercher des crosses à Jœy Garfinkle, et
comment ! Cette grande brute ne m’impressionne pas ! Tu es revenu au
bon moment, Leary. Comment ça se présente ?


— Au poil, répondit celui-ci. Les gars arrivent en foule
des chantiers et du fleuve, depuis le début de la matinée, pour assister aux
matches de lutte habituels. Moi et mes hommes on s’est promené parmi eux, en
leur parlant du combat de boxe de ce soir, et l’enthousiasme est à son comble. Il
y a déjà eu sept rixes ! Les seuls qui veulent assister aux matches
organisés par Gower sont les oiseaux qui pratiquent la lutte !


— Parfait, dit Jœy. Bon, voyons la question des paris. Steve,
nous conseillerais-tu de parier sur Jermstad contre Dimitri ?


— Je n’ai jamais vu Dimitri, mais, dis-je avec aigreur,
je ne te conseillerais pas de parier sur Jermstad contre quiconque. Il se peut
que Dimitri soit un boxeur encore plus minable que lui, mais j’en doute !


— Allons, Steve, fit Hansel sur un ton de reproche, je
suis le champion de New Haven !


J’eus un rire amer. Toute cette histoire me dégoûtait de
plus en plus. C’était une lamentable parodie des vrais combats de boxe.


— Quel genre d’oiseau est ce Dimitri ? S’enquit
Jermstad.


— À peu près de ta taille, intervint Gonzalez. Je l’ai
affronté à la lutte. Il m’a battu, mais c’était un coup de chance, vous
comprenez ? Je peux le battre…


— Ferme ton clapet, grogna Jœy. Ce n’est pas demain la
veille que tu remonteras sur un ring. Jermstad, ce Dimitri est sacrément
costaud et coriace, et on dit qu’il connaît mieux la boxe que la lutte, ce qui
doit être le cas, autrement il ne mettrait pas les gants ! Il a gagné une
flopée de matches par ici, non pas parce que c’est un crack, mais à cause de sa
tactique cruelle et inhabituelle. Il peut brailler plus fort que n’importe quel
lutteur que j’aie jamais vu, et les grimaces qu’il fait viendraient à bout des
nerfs d’un homme d’acier !


— Écoutez ça ! fit Jermstad, son visage
incroyablement laid s’illuminant comme c’était toujours le cas lorsque la lutte
était le sujet de la conversation. Rruum mmm ! Bluuum Rumumum mm ! Rruuum !
Tonna-t-il en étirant à l’extrême son énorme bouche.


Jœy secoua la tête d’un air pessimiste.


— Dimitri peut faire mieux que ça… et les spectateurs
aiment bien un type qui sait beugler. Il peut faire des grimaces encore plus horribles
que les tiennes, du fait qu’il était avantagé au départ. Je crois que je ne
vais pas parier du tout. Je placerai mon argent sur Costigan lorsqu’il
affrontera celui de vous deux qui aura réussi à remporter la victoire. Je me
ferai suffisamment de fric avec les entrées.


— Autant pour nous, déclarèrent les durs à cuire qui
accompagnaient Leary. Nous avons investi du pognon dans cette salle de boxe, et
nous avons l’intention de faire des bénéfices, compris ?


Jermstad commença à taper sur le sac de sable, et il
semblait réfléchir.


— J’ai une idée ! me confia-t-il. Garfinkle a dit
que ce Ruskoff beuglait plus fort que moi ! J’étais peut-être pas un crack
quand je pratiquais la lutte, mais mes grimaces et mes rugissements enthousiasmaient
toujours les spectateurs ! Je vais l’épater, ce Ruskoff de malheur !


— Écoute, dis-je. Tu ferais mieux d’ôter de ton crâne
de piaf cette idée de hurler et de beugler. Il s’agit d’un combat de boxe. D’accord,
je reconnais que rugir et gronder donne du piment à un match de lutte, mais c’est
tout à fait déplacé dans un combat de boxe.


— Entendu, fit Jermstad. Je manque peut-être d’entraînement,
à dire vrai. Je vais économiser mon souffle et flanquer une belle correction à
Dimitri.


Je ne vous infligerai pas le détail des tourments mineurs
que j’endurai au cours de la journée. Elle finit par s’écouler, et, deux heures
avant le moment de la rencontre, les types commencèrent à affluer dans la salle
et à occuper les fauteuils de ring. Permettez-moi de vous expliquer la
disposition de la salle. Elle comportait une seule entrée, ou sortie, comme
vous voulez. Celle-ci se trouvait à un certain endroit, dans le mur le plus
éloigné du ring ; là, il y avait une sorte de guichet ou était installé le
type qui vendait les billets… ou était censé le faire. Car il n’y avait pas de
billets. Le type prenait l’argent des spectateurs lorsqu’ils se présentaient au
guichet, et les laissait entrer. Quatre dollars pour un fauteuil de ring, et
deux dollars pour l’entrée simple. Les fauteuils de ring étaient séparés du
reste de la salle par des cordes, et Leary et ses hommes veillaient à ce que
personne ne les occupe, excepté ceux qui avaient payé quatre dollars. Lorsque
quelqu’un payait au type du guichet le prix d’un fauteuil de ring, celui-ci lui
remettait un jeton de poker blanc. Comme il n’y avait pas non plus de billets
pour une entrée simple, la présence d’un contrôleur n’était pas nécessaire ;
aussi le type du guichet était la seule personne postée à l’entrée. Et c’était
Oslof qui avait été chargé de ce boulot.


— J’pourrai pas voir le combat, se plaignit-il. Et si
jamais la bande de Gower essaie d’entrer de force ?


— Tu pourras voir le combat lorsque Costigan mettra K.O.
le vainqueur de ce soir, répliqua Jœy. Quant à Gower, tu as un flingue et tu
sais ce que tu dois faire s’il cherche à faire du grabuge. Si quelqu’un essaie
d’entrer sans payer et que tu ne peux pas l’arrêter, tire en l’air ou sur son
anatomie, à ta guise ; vingt types rappliqueront aussitôt en entendant la
détonation. Quant à tes protestations, quelqu’un doit ramasser le fric, et j’ai
confiance en toi… je ne peux pas en dire autant des autres. De toute façon, tu
me dois vingt dollars, alors ferme-la et fais ce que je te dis.


Une demi-heure avant le moment où les boxeurs se
glisseraient entre les cordes, tous les fauteuils de ring étaient occupés, les
autres sièges étaient rapidement pris d’assaut, et la foule continuait d’affluer.


— Oh, mes aïeux ! Exultait Jœy. Quel succès !
Nous faisons salle comble ! C’est la première fois que cela se produit à
Blue River. Quelle foule !


En effet, quelle foule ! Jamais je n’avais vu un tel
rassemblement de brigands à l’air aussi féroce ! La plupart étaient bâtis
comme des armoires à glace, d’une façon incroyable, et quasiment tous étaient
barbus comme des porcs-épics ; des manches de pioche étaient posés sur
bien des genoux, et j’aperçus le renflement formé par des pistolets sous une
flopée de vestes ou dans des poches de pantalon. Une forte odeur de whisky
alourdissait l’air embrumé par la fumée du tabac, et certains de ces doux
spectateurs avaient déjà un regard plus qu’incertain. Comme l’heure fatidique
approchait, la foule devint de plus en plus houleuse, réclamant avec impatience
de l’action, d’un ton qui me donnait des frissons dans le dos.


Finalement, Leary dit :


— Jœy, nous ferions mieux d’envoyer les gars sur le
ring.


— Il reste encore quelques sièges inoccupés, rétorqua Jœy.
Si certains de ces durs à cuire arrivent ici et s’aperçoivent qu’ils ont manqué
une partie du combat, ils saccageront la salle.


— Et si nous ne commençons pas tout de suite, cette
foule va la démolir de fond en comble, fit remarquer Leary. Allons-y ; je
m’occuperai des retardataires.


Et il en semblait tout à fait capable, croyez-moi.


Alors Jœy s’avança et, montant sur le ring, leva les bras
pour réclamer le silence. Puis il commença :


— Mes amis, vous êtes réunis ici pour assister au
combat du siècle. J’apprécie votre soutien et je puis vous assurer que vous
allez voir une belle bagarre, ce qui n’aurait pas été le cas si vous aviez été
chez mon concurrent, dont le spectacle a été annulé, soit dit en passant, aux
dernières nouvelles. Croyez-moi, vous vous souviendrez longtemps de ce combat
et…


À ce moment, les spectateurs se levèrent de leurs sièges et,
poussant des hurlements sanguinaires, firent connaître leur désapprobation à l’égard
du laïus de Jœy et leur désir de voir le carnage commencer. Divers projectiles commencèrent
à voler vers le ring, et Jœy demanda précipitamment aux combattants de le
rejoindre sur le ring. Ils obtempérèrent et je vis pour la première fois – et
pour la dernière, je l’espère de tout mon cœur – Dimitri le Terrible, le Morse
Russe. Ce gaillard était aussi robuste que Jermstad, mais un tantinet moins
grand. S’il avait jamais été boxeur, il ne le montrait pas… que ce soit
maintenant ou plus tard. Il était bâti dans le plus pur style des lutteurs :
le torse renflé et des membres lourds, le crâne entièrement rasé, une grosse
moustache agressive ornait sa lèvre supérieure et ses petits yeux luisaient
sous des sourcils épais, exprimant une férocité stupide. Cette apparition
impressionnante se glissa entre les cordes, et j’aidai Jermstad à faire de même,
du côté opposé. Dès l’instant où les deux gladiateurs s’épièrent l’un l’autre, ils
commencèrent à grogner et à se lancer des regards furieux, à la façon
habituelle des lutteurs. Dimitri était accompagné d’une tripotée de malfrats à
l’air redoutable.


— Mes amis, cria Jœy au-dessus de la clameur des
spectateurs qui rugissaient comme des lions à la vue des combattants, j’ai l’honneur
de vous présenter… dans ce coin-ci, Hansel Jermstad, champion de New Haven, Connecticut,
poids 113 kilos… et dans ce coin-ci, Dimitri le Terrible, le Morse Ruskoff, champion
de Vladivostok et des Hébrides, poids 115 kilos. À présent, les seconds de Dimitri :
Abdul le Turc, Gustaf l’Abominable Hongrois, Dingan le Zoulou Briseur d’Os, et
son manager, Mr. Abraham Cohn. Les seconds de Jermstad sont José Gonzalez, le
Tigre Espagnol, et Steve Costigan, qui sera le challenger du vainqueur de ce
soir. Vous les connaissez tous, excepte Mr. Costigan. Vous avez vu lutter la
plupart d’entre eux et vous savez que vous aurez un combat loyal des deux côtés.
Permettez-moi de vous présenter Mr. Leary, qui est l’un des concitoyens les
plus éminents de Blue River, et qui a financé le match de ce soir ; et Mr…


À ce moment la foule frénétique poussa un cri qui fit
trembler toute la salle et annonça que le prochain satané et maudit abruti que
l’on présenterait serait lynché sans autre forme de procès, et que le
présentateur lui-même recevrait un aller simple pour les régions inférieures. Les
spectateurs exprimèrent sans équivoque leur désir de voir du sang et du carnage,
et donnèrent à entendre que s’il n’y avait pas immédiatement du sport sur le
ring, les organisateurs de la rencontre finiraient très mal… et ils dirent de
quelle façon.


Jœy, souriant mais plutôt pâle, fit venir les gladiateurs au
centre du ring pour les recommandations d’usage. En effet il avait décidé qu’il
serait l’arbitre.


— Bon, écoutez, les gars, commença-t-il. Je veux un
combat régulier, dans les règles. Et n’oubliez pas que c’est un match de boxe, et
non de lutte. Vous vous séparez lorsque je le dis, c’est clair ? Quant au
règlement…


Il me jeta un regard en biais et chuchota :


— Hé, Steve, qu’est-ce que je dois leur dire ?


— Pas de prise au corps prolongé et pas de coups de
tête, pas de coups défendus, pas de coups au-dessous de la ceinture, et pas de
coups de pied, lui chuchotai-je, et il répéta ce que je venais de dire, n’ayant
seulement qu’une vague idée de ce que cela signifiait.


Suivant les instincts de lutteur, Jermstad décocha un regard
féroce à son vis-à-vis et déclara :


— Je parie la moitié de mon fric que je t’aplatis comme
une crêpe !


Le Morse Russe, qui portait ses gants comme si ses mains
étaient dans du beurre, lui coula un regard sournois et fit une réponse écrasante,
simplement en ouvrant son énorme bouche et en émettant un beuglement sauvage
qui me stupéfia par son volume. Cela plut aux spectateurs qui devinrent
délirants de joie, et à ce moment la cote du Morse grimpa à son maximum. Dans
toute la salle des types sortaient de leurs poches des liasses de billets et
les agitaient frénétiquement, jurant d’une façon propre à défriser un Hottentot.


Comme je poussais le tabouret sous les cordes et quittais le
ring, j’étais tout à fait pessimiste. J’avais l’impression que toutes les conditions
étaient réunies pour une bagarre générale : tout le monde faisant des
paris élevés sur l’un ou l’autre, et imbibé de whisky, et, sur le ring, un
lutteur qui avait été boxeur et un boxeur qui avait été lutteur, et un
organisateur de combats de lutte pour arbitre. Une combinaison mortelle !


Le premier round ! Les deux cogneurs jaillirent de leurs
coins respectifs et échangèrent des gauches terrifiants au corps. Dimitri
grogna et rata une droite. Jermstad beugla et rata une droite. Puis ils s’accrochèrent
l’un à l’autre, et Dimitri fit à Jermstad une clef à la tête. Hansel se dégagea,
avec l’aide de l’arbitre, et la foule jura et applaudit avec impartialité. Le
fait que les deux hommes reviennent fréquemment à la lutte et ne tiennent aucun
compte des règles semblait plaire énormément aux gentils spectateurs.


Dimitri plaça une droite féroce et Jermstad se mit à saigner
du nez. Hansel contre-attaqua d’une gauche au corps et d’une droite à la base
du cou comme le Morse Russe se pliait en deux. Dimitri martela l’estomac de
Jermstad et reçut un coup sévère au menton. Jœy dansait autour, en faisant de son
mieux pour arbitrer, mais il était complètement désorienté. Les deux guerriers
s’empoignèrent et valdinguèrent dans les cordes. Là, Dimitri se dégagea et fit
chanceler Hansel d’une droite à la tête. Jermstad plaça deux crochets du droit
au corps, et ensuite ils valsèrent et revinrent au centre du ring, où ils se
tinrent orteil contre orteil et échangèrent des coups puissants. La foule
délirait de joie. Jermstad fit partir du plancher une formidable droite, et
Dimitri la bloqua adroitement avec sa mâchoire. Wham !
Il fit un vol plané et se retrouva dans son propre coin. L’un de ses seconds
lui versa un seau d’eau sur la tête. Le guerrier hébété se mit à lancer des
ruades frénétiques et, agrippant sauvagement la corde du bas, hurla :


— Au secours, je me noie ! À l’aide !


Bam ! fit le gong.


Ils soulevèrent Dimitri et le mirent sur son tabouret, puis
lui expliquèrent qu’il se trouvait sur un ring et non dans une piscine.


— Écoute, dis-je à Jermstad. Surveille sa droite et
contre le du gauche, d’accord ?


— Lorsque je me bats au corps à corps, je n’arrive
jamais à me rappeler quel est mon poing gauche, soupira-t-il.


Le gong retentit peu après, et je l’aidai à quitter son coin
d’un vigoureux coup de pied dans l’arrière-train.


À nouveau les deux soi-disant boxeurs s’élancèrent avec impétuosité
de leurs coins et commencèrent à………………………………………….[bookmark: bookmark11]………………………………………………….[bookmark: _ftnref15][15] une chose comme
jeter l’éponge avec cette foule qui poussait des hurlements sanguinaires. Nous
remîmes Jermstad sur ses jambes et, lorsque le gong retentit, nous le poussâmes
hors de son coin, remarquant, par une étrange coïncidence, que ses seconds
procédaient de même avec le Morse Russe.


Ils réussirent à se trouver et s’empoignèrent aussitôt ;
l’arbitre au visage tuméfié essaya vainement de les séparer. Jœy devait avoir
un formidable instinct de combattant, lui-même. Il s’efforçait toujours de
faire de cette mêlée inqualifiable un match de boxe, même après avoir été
envoyé au tapis. Mais ces deux cornichons étaient décidés à en découdre, que ce
soit en luttant, en boxant ou en employant d’autres moyens qui leur semblaient
plus commodes.


Ils s’agrippèrent l’un à l’autre, tombèrent dans les cordes,
rebondirent et traversèrent le ring au galop, toujours étroitement enlacés, pour
passer par-dessus les cordes et faire un vol plané vers le public. Ils s’affalèrent
sur les fauteuils de ring, au premier rang, et, trop sonnés pour se rendre
compte s’ils se trouvaient sur le ring ou en-dehors, ils se relevèrent et commencèrent
à échanger des coups. La foule n’apprécia pas du tout, et s’ensuivit une mêlée
invraisemblable, d’où nous extirpâmes finalement les deux cogneurs
considérablement meurtris et dans un état pitoyable. Quelqu’un avait frappé
Dimitri avec une matraque, lui entamant le cuir chevelu, et Jermstad avait reçu
un coup de pied au visage, tandis que quatre spectateurs gisaient sur le sol
complètement K.O. Oh, je vous le dis, j’ai vu pas mal de combats
cauchemardesques, mais celui-ci, c’était vraiment le pompon !


Avec l’aide de Leary et de ses hommes, nous réussîmes à
faire remonter les deux combattants sur le ring, où Jermstad fit une sorte de
clef à Dimitri et l’envoya au tapis, pour se jeter sur lui. Apparemment Dimitri
n’en bougerait plus de la nuit, d’autant plus que Hansel insistait pour rester
à califourchon sur lui tandis que Jœy comptait. Pourtant, le Morse Russe
parvint à se relever, gaspillant le peu de souffle qu’il lui restait en
poussant l’un de ses fameux beuglements. Lui et Hansel se trouvèrent soudés l’un
à l’autre dans un coin neutre et comme Jœy s’efforçait de les séparer, quelqu’un
– je ne vis pas qui – lui fit une clef et le balança par-dessus les cordes, ce
qui l’acheva pour le restant de la soirée.


— L’arbitre est K.O. ! hurla Leary au-dessus du
tonnerre de la foule. Qui veut arbitrer ce combat à sa place, les gars ?


— Moi, je vais arbitrer ! Rugit un géant qui se
fraya rapidement un chemin à travers la foule et bondit sur le ring.


Pendant ce temps, les deux hommes, sans se rendre compte du
changement d’arbitre, amélioraient ce combat déjà brillant en essayant de se
faire sauter mutuellement un œil, une opération que gênaient considérablement
les gants qu’ils portaient à leurs mains.


— Séparez-vous ! Rugit le nouvel arbitre, dont je
ne sus jamais le nom, mais vous aurez une idée de sa taille colossale si je
vous dis qu’à côté de lui, Jermstad et le Morse ressemblaient à deux nains !


Bam ! fit le gong.
Aucun des deux guerriers ne l’entendit. Ils étaient sonnés, complètement K.O., mais
toujours debout. Leurs yeux étaient fermés, leurs visages étaient des masques
sanglants, et seul leur instinct de combattant leur permettait de rester debout
et de continuer à cogner. L’arbitre vint se mettre entre eux… un geste des plus
imprudents, comme j’aurais pu le lui dire. Tous deux frappèrent en même temps. L’arbitre
grogna et alla au tapis. Il se redressa en titubant, une lueur meurtrière dans
le regard. Les deux cornichons étaient de nouveau agrippés l’un à l’autre. Le
nouvel arbitre sortit une matraque de sa poche et en flanqua un bon coup sur le
crâne de Jermstad. Bong ! Jermstad
embrassa le tapis. Bong ! Dimitri s’affala
sur lui.


— Le match est terminé ! Rugit l’arbitre. Pas de vainqueur ! Je déclare…


Il ne termina jamais sa phrase, car à ce moment, la foule
bondit et envahit le ring. Des poings et des manches de pioche volèrent, et l’arbitre
alla au tapis. Un instant, j’aperçus une masse tourbillonnante de poings, de
visages et d’yeux qui viraient au noir à la vitesse V. Tout le monde semblait
mettre la main à la pâte ; le ring fut mis en pièces et lorsque les murs
de la salle commencèrent à s’effondrer, je songeai brusquement à l’argent des
entrées et je me dirigeai vers la porte. Comment réussis-je à me frayer un
chemin à travers cette foule déchaînée, je ne saurais le dire. J’encaissai
quelques coups sévères ; de mon côté, j’assommai trois ou quatre lascars
en les frappant de mon poing gauche. Finalement, j’atteignis la sortie. Je n’aperçus
Oslof nulle part. Aussi jetai-je un coup d’œil dans le bureau de Jœy. Une forme
était étendue par terre.


J’entrai. C’était Oslof, avec une bosse sur son crâne en
ivoire, pieds et poings liés, et bâillonné.


Je le détachai en hâte et, interrompant brutalement son flot
de jurons choisis, je lui demandai :


— Qu’est-il arrivé ? Où est l’argent ?


— L’argent, ah oui, parlons-en ! Rugit-il. C’est
John Gower qui l’a ! Les premiers clients à se présenter au guichet
étaient deux de ses gorilles, et lorsque j’ai eu leur argent, ce sont eux qui m’ont
eu… avec une matraque ! Je me suis retrouvé allongé ici, tandis qu’ils
avaient pris place au guichet ; je les entendais encaisser l’argent et se
marrer doucement. Je vous avais dit qu’il me faudrait de l’aide ! Et maintenant
la bande de Gower a filé, avec tout l’argent, et qu’est-ce que nous avons
récolté ? Des yeux au beurre noir, bon sang de bois !


Je réfléchis longuement, tout en écoutant le rugissement
furieux de la bataille qui se poursuivait juste de l’autre côté de la mince cloison…
laquelle bombait vers l’intérieur, de temps à autre, lorsque l’un des robustes
combattants était projeté contre elle.


— Ils ne croieront jamais cette histoire, murmurai-je
pensivement, en songeant à Jœy et à Hansel, à Leary et à ses enfants de chœur… ainsi
qu’à Dimitri et à sa joyeuse bande. Tous avaient mis de l’argent dans ce match,
et ils s’attendaient à ce qu’il fasse des petits !


— Pour quelle raison ? S’enquit Oslof, soudain
nerveux. Ils vont croire que je les ai doublés, c’est cela ? Et que
fais-tu de cette bosse sur mon crâne ?


— Oslof, dis-je d’un ton compatissant. Crois-moi, d’autres
bosses t’attendent avant longtemps ! Ils ne te croieront jamais si tu leur
dis que tu as été assommé et dévalisé. Ils penseront que tu as gardé le fric
pour toi tout seul, et ils penseront probablement que je suis de mèche avec toi.
Oslof, fichons le camp ! Il y a seulement une quarantaine de miles d’ici à
la ville la plus proche, et de là nous pourrons filer vers la côte.


« C’est le moment ou jamais ! Décide-toi avant que
tous ces types rappliquent. À vos marques… prêt ? Partez !


Et Oslof et moi quittâmes Blue River en battant tous les
records de vitesse.


[bookmark: bookmark12]La loi du requin


 


L’endroit le plus malfamé des mers du Sud, c’est Barricuda. Une
île avec un port et une ville, et cette ville est le cloaque de tous les vices,
comme j’en ai rarement vu. Et croyez-moi, j’en ai vu beaucoup. Blancs, indigènes,
rebut répondant à toutes les descriptions possibles. Ne m’en demandez pas plus ;
la liste serait trop longue. Allez donc vous en rendre compte par vous-même, mais
n’y allez pas si vous avez une nature sensible ou si vous éprouvez un véritable
amour pour la race humaine dans son ensemble.


Je me souviens que je fus très désagréablement surpris
lorsque je repris mes esprits et m’aperçus que j’avais échoué dans ce bouge
infâme. À présent comprenez-moi bien, je n’ai rien d’un ivrogne. Même si j’ai
un penchant certain pour la boisson, je veille toujours à rester en forme afin
de préserver mon titre de champion du Sea Girl contre
les gorilles qui sont soi-disant mes compagnons de bord. Non, quelqu’un avait
dû ajouter de l’alcool à ma boisson, à mon insu. J’avais bu deux ou trois
verres au Casino de Juan, deux ou trois autres à la « Retraite du Marin »,
trois ou quatre au Bar Américain et quelques-uns de plus dans des boîtes de
moindre importance, dont j’ai oublié les noms, et avant que je m’en rende
compte, à ma grande surprise, je tombai dans les vapes.


Je revins à moi dans une pièce du fond, au Bar Américain, et
une jeune femme était en train de me verser de l’eau sur la tête pour me
dégriser.


— Cela me gêne énormément, lui dis-je. Vous êtes la
plus jolie fille que j’aie jamais vue de ma vie, et je me retrouve ici, de
toute évidence me remettant d’une cuite carabinée.


Elle m’adressa une sorte de sourire triste et compatissant, me
tapota gentiment la main et, se dérobant à mes efforts plutôt maladroits pour
saisir ses doigts, sortit rapidement de la pièce, m’abandonnant avec une
sensation hébétée de lèvres rouges, déjoués délicates et pâles, et de grands
yeux au regard mélancolique. Ces yeux hantèrent mon esprit comme je me
dirigeais rapidement vers le port afin de m’informer au sujet de mon navire.


Et j’eus de fameuses nouvelles… le Sea Girl avait levé l’ancre la veille au soir, et
les dockers me rapportèrent que la bordée de jurons vociférée par le Vieux, comme
je ne revenais pas à bord, avait de quoi glacer le sang d’un Esquimau. Ainsi il
l’avait fait, ce pirate cacochyme ! De nombreuses fois il avait menacé d’appareiller
et de me laisser en rade si je m’enivrais et dépassais la durée de ma virée à
terre, mais je ne l’avais jamais pris au sérieux. Au profit des dockers ébahis
je laissai échapper un flot de jurons, qui devaient l’emporter de beaucoup sur
ceux du Vieux, et qui le concernaient entièrement. Puis, après avoir cogné un
steward à la mâchoire, parce qu’il partageait mon opinion sur le capitaine, je
retournai au Bar Américain.


Par quelque étrange caprice du hasard, les pickpockets et
les barmen avaient négligé quelque menue monnaie dans mes poches, et je m’offris
un verre et essayai de me renseigner sur les navires qui avaient fait escale
ici. Le barman m’apprit qu’un vapeur anglais se trouvait dans le port en ce
moment, et qu’il devait appareiller prochainement pour se rendre directement à
Tahiti, où il arriverait bien avant le Sea Girl.
La perspective de travailler sur un bateau angliche, pour payer le prix de la
traversée, ne m’enchantait guère, mais j’aurais pris la mer avec le Diable
lui-même pour quitter Barricuda.


Une fois muni de ces renseignements, je commençai à poser
des questions sur la jeune fille qui avait été si gentille pour moi ce matin, et
plus je songeais à mon état lorsqu’elle m’avait trouvé, plus j’avais honte de
moi. J’appris seulement que c’était une Française, prénommée Diane, et qu’elle
dansait tous les soirs au Bar Américain. Je repensai à ses yeux au regard implorant
et à ses mains délicates et blanches, et mon cœur se mit à battre la chamade. Mes
compagnons de bord prétendent que je tombe amoureux dès que j’aperçois une
jolie poupée, mais ils disent ça parce qu’ils sont jaloux.


Je la cherchai dans les rues, mais sans succès. Aussi
échouai-je finalement au Casino de Juan. Là, j’eus une altercation avec un cornichon
de Suédois qui travaillait sur un voilier. Je ne me souviens plus de la raison
exacte de notre dispute… quelque chose à propos de la Société des Nations, il
me semble. En tout cas, la discussion devint très animée et bientôt je lui expédiai
mon gauche à la mâchoire et il piqua du nez vers un crachoir. À ce moment, un
fils bâtard de Bélial m’abattit une matraque sur le crâne et j’allai au tapis.


Je repris mes esprits dans la rue, devant le Casino – entre-temps,
on m’avait jeté dehors – et qui était en train de me verser de l’eau sur la
tête sinon la petite Française !


— Cela devient une habitude, vous ne trouvez pas ?
Dis-je en me mettant sur mon séant.


— M’sieur, vous
semblez attirer les ennuis, répondit-elle. Vous ne devriez pas fréquenter ces
vauriens.


— Tout allait très bien jusqu’à ce que quelqu’un m’assomme
avec une matraque, fis-je remarquer. Allons au Bar Américain ; je pense
que c’est l’endroit le plus sûr de cette ville. J’aimerais bavarder avec vous.


Une fois installés dans une pièce du fond du bar
susmentionné, et après que j’eus dépensé mes derniers cents pour l’eau de vaisselle qu’ils appellent
de la bière par ici, je dis :


— Tout d’abord, dites-moi ce qu’une gentille fille
comme vous fait dans un pareil bouge.


— Je ne sais pas, m’sieur,
répondit-elle avec humilité comme si elle pensait que je la grondais. Je
suis entrée ici, à la recherche d’un travail. Je danse… c’est tout ce que je
sais faire. J’ignorais que cet endroit était mal fréquenté. Et maintenant je ne
peux plus m’en aller.


— Je travaillerai pour payer le prix de la traversée
pour nous deux…, commençai-je, mais elle secoua la tête.


— Non, non, m’sieur[bookmark: _ftnref16][16], ce n’est pas
une question d’argent. Je pourrais m’en procurer. Vous ne comprenez pas.


— Non, en effet, dis-je. Je ne comprends pas pourquoi
une fille comme vous reste dans un bouge aussi infâme si elle peut se procurer
l’argent nécessaire pour partir…


— Je vais vous expliquer, fit-elle nerveusement, en
jetant des regards effrayés à la ronde. Je suis prisonnière sur cette île… oh, je
vous en prie, ne répétez à personne ce que je vous dis. Je ne me confierais pas
ainsi à n’importe qui. Mais vous êtes différent de ces vauriens, m’sieur. Vous semblez gentil et courageux. C’est
pourquoi je vous verse de l’eau sur le visage lorsque vous êtes évanoui.


— Si je suis différent de ces crapules, je l’espère
bien ! Dis-je avec ma dignité sereine. Mais poursuivez votre histoire, trésor.
Vous pouvez avoir confiance en moi.


— Je suis arrivé ici, voici plusieurs mois, m’apprit-elle
en tordant ses jolis petits doigts, très nerveuse. Et à présent on m’interdit
de partir. Oh, je serais partie depuis longtemps si cela m’avait été possible. Avez-vous
entendu parler de M’sieur Shark[bookmark: _ftnref17][17] Murken ?


— Bien sûr, répondis-je. J’ai entendu raconter un tas
de choses sur lui, mais rien de bon ! Il possède quasiment toute l’île. Il
fait du commerce et, selon certaines rumeurs, c’est également un négrier et un
trafiquant d’armes et d’alcool. Je sais qu’il est impliqué dans certaines affaires
sacrément louches, et d’après ce que j’ai appris sur son compte, si vous voulez
connaître mon opinion sincère, c’est un…


— Oh, taisez-vous, taisez-vous, m’sieur, je vous en prie ! (Diane était
toute blanche et tremblait comme une feuille ; elle posa vivement sa main
sur mes lèvres.) Il vous tuerait… zip ! Comme
ça, s’il vous entendait dire cela ! C’est un homme très dangereux !


— Hé ! M’exclamai-je comme une idée me venait à l’esprit.
C’est lui qui vous retient de force sur cette île maudite ?


Elle acquiesça de la tête, et des larmes firent briller ses
yeux. À cette vue, je serrai les poings, malgré moi, et j’eus une vive envie d’une
mâchoire masculine sur laquelle cogner !


— Peu de temps après mon arrivée ici, il m’a fait la
cour, poursuivit-elle. Mais il ne me plaisait pas, et j’ai repoussé ses avances.
Alors il a juré que je resterais sur cette île jusqu’à ce que j’accepte de l’épouser.
J’ai essayé de m’enfuir, mais on me surveille tout le temps, on m’espionne et
on me suit. Beaucoup de navires viennent ici, mais la plupart des capitaines
ont bien trop peur de M’sieur Shark pour
accepter de m’emmener avec eux, et les autres il ne me laisse pas les approcher.


« Oh, m’sieur, gémit-elle
soudainement et d’une façon pitoyable, je vous en supplie, aidez-moi !


— Bonté divine, ne pleurez pas, dis-je. Je suis prêt à
faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, mais que puis-je faire en
dehors de me faire occire ? Je suis seul contre toute une île, et même en
considérant le fait que je pourrais vraisemblablement liquider toute la bande
dans un combat à poings nus, les risques sont trop grands s’ils se servent de
couteaux et de pistolets.


— M’sieur
Shark a des poings redoutables…, commença-t-elle.


— Ouais, je sais que c’est un ancien boxeur, répondis-je.
Mais je ne vois pas le rapport !


— Il est très fier de ses prouesses de boxeur, m’apprit-elle.
Il a fait construire un ring aux abords de la ville et s’il a un différend avec
un homme, il oblige cet homme à l’affronter sur le ring. Il dit souvent que
tout ce qu’il possède il l’a obtenu à la force de ses poings, et que si un
homme était assez fort pour lui prendre quelque chose lui appartenant, il
pourrait le garder. Vous êtes bien M’sieur
Costigan, le célèbre boxeur, n’est-ce pas ?


— En effet, répondis-je en bombant le torse
involontairement et en faisant saillir mes biceps. Steve Costigan du Sea Girl, comme je vous l’ai déjà dit.


Ses yeux étincelèrent et mon cœur fit quelques sauts de
carpe supplémentaires. Pas de doute, j’en pinçais sacrément pour cette jolie poulette !


— Si vous pouviez battre à plates coutures ce maudit
Shark ! S’exclama-t-elle en joignant les mains. Si vous l’affrontez et le
mettez K.O., il me laissera partir ! Avec vous !


— Avec moi ! Croassai-je, complètement abasourdi
comme si j’avais bloqué la droite de quelqu’un avec ma mâchoire.


— Où vous voudrez, m’sieur !
s’écria-t-elle avec chaleur, en tendant les mains vers moi.


— Pas si vite ! Couinai-je.


La tête me tournait et j’étais pris de vertiges. Il m’arrive
très souvent de tomber amoureux des filles que je rencontre ; mais elles
tombent très rarement amoureuses de moi. Et l’idée que cette superbe poupée
était toquée de moi… c’était trop soudain et inattendu !


— Entendons-nous bien, dis-je. Vous voulez dire que si
j’envoie au tapis ce grand veau de Shark, vous m’épouserez ?


— Oh, M’ sieur ! s’écria-t-elle
en jetant ses deux bras autour de mon cou. Si vous réussissez à assommer ce
grand butor, vous ferez de moi la fille la plus heureuse du monde !


Qu’est-ce que cela pouvait signifier, sinon qu’elle était d’accord
pour m’épouser ?


— Trésor, l’affaire est entendue ! Dis-je. Fais
tes valises ! C’est comme si ce Shark était déjà K.O. !


Elle se leva d’un bond et fit des cabrioles tout autour de
la pièce.


— Oh, oh, oh, oh ! Vous êtes si bon pour moi, m’sieur ! Je vais tout de suite faire mes
bagages. Je vous attendrai sur le quai.


— Ne t’inquiète pas si je ne reviens pas tout de suite,
dis-je en songeant aux victoires remportées par Shark Murken. Puis j’ajoutai, comme
une réflexion après coup : – Et ne sois pas surprise si tu ne me reconnais
pas lorsque j’arriverai !


Puis je pris congé d’elle et je m’éloignai dans les rues
sordides, l’esprit plutôt en effervescence, tournant et retournant des idées
vertigineuses d’anneaux nuptiaux, de lunes de miel et de durs à cuire qui
devaient d’abord être assommés. Une fois dissipée l’influence de Diane propice
au délire, je me calmai et réfléchis, et plus je méditais plus j’en arrivais à
la conclusion que la promesse de Shark – à savoir, laisser Diane à tout homme
qui serait capable de la lui prendre – était complètement bidon. Je savais qu’il
était extrêmement fier de ses prouesses de boxeur, mais je n’arrivais pas à m’imaginer
un oiseau comme lui laissant une jeune dame de la classe de Diane lui glisser
entre les doigts uniquement parce qu’un autre type lui en refilerait un au
menton. Néanmoins, le soleil des tropiques fait faire des choses étranges aux
Blancs, et c’était peut-être devenu une obsession chez lui. La seule chose à
faire c’était d’essayer. Chercher à m’enfuir avec Diane serait inutile, j’en étais
certain. Elle avait dit qu’on la surveillait et l’espionnait tout le temps.


On m’avait dit que Shark passait le plus clair de son temps
à l’Hôtel de Tai Yong ; c’est pourquoi je dirigeai mes pas vers l’endroit
en question, tout en maudissant la chaleur qui, à cette heure de la journée, était
abominable. J’aurais pu choisir un moment plus propice pour m’expliquer à coups
de poing avec un tueur comme Shark Murken. Je n’avais rien mangé depuis la
veille au soir, mon organisme n’était pas au mieux de sa forme en raison de
tout l’alcool qu’il avait absorbé, et j’avais une sacrée migraine, conséquence
de mes joyeuses libations. Cependant je me sentais parfaitement capable d’aplatir
quiconque sur l’île de Barricuda, et je me préparai à aller défier Shark Murken
dans sa tanière.


Je gravis les marches branlantes de l’entrée de l’hôtel, écartai
vivement le jeune Chinetoque qui désirait connaître le motif de ma visite avant
de m’admettre à l’intérieur, et me dirigeai à grands pas vers la porte sur laquelle
était écrit : Murken & Co., Import-Export. J’entrai et je me trouvai
en présence du fameux Shark Murken, que je reconnus aussitôt. Il était assis
derrière un bureau et, comme je faisais irruption dans la pièce, il sortit un
énorme revolver d’un tiroir. D’autres canailles à la mine patibulaire se
trouvaient également là, mais mon regard était rivé sur Murken, lequel
transpirait abondamment et semblait souffrir de la chaleur. C’était un géant, énorme
et à la tignasse noire, avec le regard d’un chat-tigre irrité.


— Tu ne sais donc pas qu’il vaut mieux frapper avant d’entrer
dans les bureaux privés de quelqu’un ? fit-il avec mauvaise humeur, tout
en rangeant le revolver dans le tiroir. Un de ces jours tu te feras descendre. Que
veux-tu ?


— Je suis Steve Costigan, matelot de deuxième classe, du
Sea Girl, répondis-je, ayant décidé de me
montrer diplomate. Je suis venu te parler d’une jeune fille que tu persécutes
depuis un certain temps… Miss Diane.


— Quoi ! Beugla-t-il, ses yeux porcins flamboyant
de colère. Tu as le toupet infernal de venir me trouver pour…


— Exactement, trafiquant et voleur de nègres ! Grondai-je,
ma patience étant vite épuisée. Tu es peut-être le maître de cette île, mais tu
ne peux pas me bluffer. Ôte ta main de ce tiroir avant que je t’arrange le
portrait à coups de pied ! Tes bureaux privés ! Depuis quand une
bande de trafiquants d’armes et d’opium a-t-elle une raison sociale ? Peuh !
Mais passons. Pour en venir au fait, et pour énoncer la chose poliment, as-tu
assez d’estomac pour tenir ta promesse, ou bien es-tu aussi froussard que je
pense que tu l’es ?


— Quelle promesse ? grommela-t-il, les yeux
étrécis et semblables à des fentes de meurtre.


— Tu as dit que celui qui réussirait à te flanquer une
raclée pourrait avoir tout ce qu’il voulait parmi tes biens considérables. Je
veux cette petite Française, et j’ai suffisamment de cran pour te la prendre en
t’affrontant à la loyale. Alors que décides-tu ? Vas-tu montrer que tu n’as
rien dans le ventre et me descendre avec ce revolver que tu as sous la main, ou
bien relèves-tu mon défi ?


Murken éloigna sa main du revolver en question et posa ses
deux énormes poings sur le bureau devant lui. Une grimace d’ogre apparut sur
ses traits féroces.


— C’est un plaisir, déclara-t-il, de rencontrer un
doux-dingue victime de l’illusion qu’il peut mettre K.O. Shark Murken. Jamais
je n’ai été aussi heureux que lorsque j’aplatissais comme une crêpe mes
adversaires. Si on gagnait autant d’argent dans la boxe que dans la contreb… je
veux dire dans le commerce… jamais je n’aurais fait autre chose.


— Alors tu parlais sérieusement ? M’exclamai-je, doutant
de mes sens.


— Pauvre minable, résidu de rien du tout ! Rugit-il
en se levant et en défonçant le dessus du bureau d’un coup de son poing droit. Regarde
un peu ces poings ! Je suis venu m’installer dans ces îles où aucun Blanc
n’avait jamais eu le cran de venir avant moi, et je me suis bâti une fortune
colossale avec mes mains ! J’ai toujours pris ce dont j’avais envie, et j’ai
toujours laissé aux autres le même droit… s’ils en étaient capables. Lorsque
viendra le jour où je ne pourrai plus défendre avec mes poings ce qui m’appartient,
je serai bon pour la décharge publique.


« Bien sûr que je tiens ma promesse… bien sûr que je
relève ton défi ! Tout ce que je veux c’est t’avoir en face de moi sur le
ring ! Je t’apprendrai à te mêler de mes affaires, maudit gorille
irlandais !


J’avais deviné juste. Se battre était devenu une obsession
chez lui. C’était une brute sans pitié, et il avait écrasé et envoyé au tapis
tellement d’hommes que cogner et remporter la victoire comptait plus pour lui
que toute autre chose… l’argent, les femmes ou ce que vous voudrez.


— Entendu, nous nous battrons, tempêtait-il. À la
minute même où nous nous trouverons sur le ring que j’ai fait construire. Lorsque
j’en aurai fini avec toi, tu seras de la bectance pour les requins ! Sur
ce ring je vais te massacrer ! Je tiens à ce que tu saches que je n’ai
jamais été battu par personne, sur un ring ou ailleurs.


— J’ai été battu par un tas de types, dans les deux cas,
répliquai-je laconiquement. Mais, afin de ne pas te prendre en traître, je te
signale que je n’ai jamais été mis K.O. par quiconque, et que les chroniqueurs
sportifs s’accordent pour dire que je suis l’un des cogneurs les plus coriaces
que l’on ait jamais vu sur un ring. Mais je te laisse fanfaronner pour nous
deux. Tout ce que je veux c’est un combat loyal.


— Tu l’auras ! promit-il avec une horrible grimace.
Ainsi que ton premier knock-out ! Si par quelque miracle tu me battais, je
ne ferai pas un geste pour t’empêcher d’emmener la fille. Par contre, si je te
bats – ce qui, bien sûr, sera inévitablement le cas – je te balancerai aux
requins !


Ces joyeuses informations résonnant dans ma tête, je suivis
Shark Murken et ses acolytes à travers les rues étroites et tortueuses, avec
leur poussière, leurs immondices et les gosses indigènes qui jouaient tout nus,
jusqu’à l’endroit où devait se dérouler le combat. C’était juste aux abords de
la ville. Le ring était installé sur du gazon, exactement comme pour les
combats à poings nus du bon vieux temps. Je m’explique : les poteaux
étaient plantés dans le sol, et des cordes étaient tendues entre eux, et il n’y
avait pas de tapis, seulement du gazon sous les pieds. Je n’aimai pas beaucoup
ça, parce qu’on glisse facilement sur du gazon. Mais je ne dis rien. Le ring
était à l’ombre d’énormes baobabs ; pourtant, même ainsi, la chaleur était
suffisante pour faire fondre un singe en cuivre. J’eus le pressentiment que, d’une
façon ou d’une autre, le combat serait rapide et bref.


La nouvelle avait circulé, et toute une foule se pressait
déjà autour du ring. Et quelle foule, bon sang de bois ! Des métis de
toutes les teintes, des indigènes portant des pagnes, des débardeurs mal rasés
et aux vêtements crasseux, des négociants endurcis avec leurs costumes blancs
et leurs casques coloniaux, des barmen, des joueurs, des marins… oh mes aïeux, j’avais
déjà boxé devant des publics pas très ragoûtants, mais celui-là les battait
tous dans les grandes largeurs !


— Un soigneur pour Costigan ! Rugit Murken.


Un joueur au regard chafouin sortit de la foule et se porta
volontaire. Je n’aimais pas beaucoup sa bobine, mais le pire soigneur du monde
vaut mieux que pas de soigneur du tout… et le meilleur n’est jamais trop bon.


Murken et moi ôtâmes notre chemise et notre pantalon, restant
en caleçon et en chaussures, on nous aida à mettre nos gants, puis nous
montâmes sur le ring. L’arbitre, un soutier décharné et à l’air famélique, nous
fit venir au centre du ring pour les recommandations d’usage, et nous
examinâmes nos gants respectifs. Je fus légèrement surpris de ne pas trouver un
fer à cheval ou une enclume dans ceux de Murken.


Nous nous serrâmes la main et il faillit broyer la mienne.


— J’espère que tes affaires terrestres sont en ordre, gronda-t-il
en me fixant de ses petits yeux porcins où flamboyait une lueur qui n’était pas
tout à fait normale.


Je me contentai de lui répondre par un grognement, dégageai
d’un coup sec ma main de la sienne, et retournai dans mon coin. Je dois
reconnaître qu’une fois torse nu, Murken était un gaillard à l’aspect tout à
fait impressionnant. Il faisait un bon 1,87 m et devait peser dans les 108
kilos, contre mes 1,83 m et mes 95 kilos. Il avait le torse le plus énorme que
j’aie jamais vu chez un Blanc, et ses épaules ressemblaient à des montagnes d’acier.
Ses bras énormes étaient couverts de poils touffus, de même que ses épaules et
ses jambes ; ses sourcils noirs en broussaille étaient froncés sur ses
yeux au regard redoutable et, somme toute, il était certainement l’adversaire à
l’air le plus primitif qu’il m’ait été donné de rencontrer.


Néanmoins, je notai avec un plaisir certain un épais
bourrelet de graisse autour de sa taille. Il ne s’était pas astreint à un
entraînement régulier depuis qu’il avait raccroché les gants, et une vie
dissipée finit toujours par prélever son dû. Ce que j’ignorais c’est qu’il
faisait la noce très rarement, et que son endurance et sa vitalité étaient absolument
surhumaines. Je ne m’attendais pas à remporter une victoire facile, mais je m’attendais
à ce qu’il s’écroule et tombe en morceaux au bout de quelques rounds.


— T’énerve pas, me dit mon soigneur, tout en arrachant
d’un coup de dent un morceau de tabac à chiquer. La meilleure chose que tu
puisses faire, c’est de marcher droit sur lui et…


— De marteler ce bourrelet de graisse, l’interrompis-je.


— Non ! fit mon soigneur hilare. Contente-toi d’encaisser
son premier direct à la mâchoire et couche-toi. Alors il est possible qu’il ne
te tue pas.


— C’est un joli conseil à donner à un homme dont tu es
censé être le second, commençai-je avec une profonde indignation. J’ai bien
envie de te…


À ce moment le gong retentit. Je me retournai vivement, mais
avant que je puisse quitter mon coin, quelque chose ressemblant à un éléphant
fou furieux arriva sur moi. Jamais je n’aurais pensé qu’un géant comme Murken
pouvait se déplacer aussi rapidement. Son poing gauche s’écrasa contre le côté
de ma tête et je vis sept mille étoiles. Il balança aussitôt un swing du droit
redoutable qui manqua ma joue de peu. Avant que j’aie le temps de me ressaisir,
il m’envoya dans les cordes d’un autre gauche à la tête. Agacé, je rebondis
contre les cordes et enfonçai mon poing gauche jusqu’au poignet au creux de son
estomac. Il grogna et ne sembla pas aimer cette première indication que moi
aussi je savais cogner !


Il se jeta sur moi, lançant ses deux poings, et je ratai un
crochet du droit torride au menton. Il m’entailla la pommette d’une droite arrivant
en oblique, et je le touchai durement sous le cœur de mon poing gauche. Certains
des spectateurs me hurlaient de feinter et de le promener sur le ring, mais
comment un homme pourrait-il pratiquer une boxe scientifique lorsqu’il n’a
jamais appris à le faire ? Je suis un cogneur coriace qui frappe dur, et
je ne serai jamais rien d’autre.


Wham ! Il me ferma
l’œil d’une beigne puissamment assenée et tandis que je réfléchissais à cela, il
m’expédia sous le cœur une droite terrifiante. Mes genoux flanchèrent et un
gauche foudroyant, puis une droite à la tête me firent tomber face contre terre.
J’entendis l’arbitre compter, et j’avais l’impression qu’il se trouvait à un
millier de miles de là, et les visages à l’extérieur du ring tournoyaient follement.
Je pensai à Diane et je me redressai sur les genoux. Shark Murken se tenait
presque au-dessus de moi, arborant un sourire féroce. Je secouai la tête et
cela m’éclaircit les idées en partie. J’étais étourdi mais pas sonné.


— Neuf ! dit l’arbitre.


Je me relevai d’un bond et écrasai mon poing droit sur la
bouche de Murken avant qu’il puisse lever les mains. Sa tête s’inclina en
arrière comme si elle était montée sur des charnières, et du sang gicla, nous
éclaboussant, moi et l’arbitre. Shark poussa un rugissement et envoya une
droite qui était un aller simple pour la Terre Promise… mais elle ne me toucha
pas. Je baissai la tête et lui décochai des crochets au corps des deux poings, lui
expédiant un uppercut du gauche au visage comme je me redressais. Shark émit un
beuglement – apparemment, il était exaspéré et fou de rage – et me fit
chanceler d’une droite au corps qui avait la puissance d’un marteau-pilon. Je m’accrochai
frénétiquement à lui, lui écrasant le cou-de-pied du talon tandis qu’il s’efforçait
de m’arracher les yeux.


L’arbitre nous sépara et j’en profitai pour envoyer un
direct du gauche à Murken. Il se rua sur moi et me poussa dans un coin. Alors
nous échangeâmes des gauches et des droites jusqu’à ce que le monde se transforme
en une brume écarlate. Nos bras se déplaçaient lentement et pesamment, comme
les aiguilles d’une horloge. Aucun de nous deux n’entendit le gong et l’arbitre
dut nous séparer et nous indiquer nos coins respectifs. Je me laissai tomber
par terre et m’adossai aux cordes, n’ayant qu’une très vague conscience de ce
qui se passait autour de moi. Tandis que mon jovial soigneur s’activait sur moi
d’une façon plutôt nonchalante, je concentrai mes pensées sur Diane, ma future
épouse si belle, et le fait de penser à elle dissipa les brumes dans mon
cerveau et me redonna des forces. J’attendis le coup de gong annonçant le
second round, relativement frais.


En tout cas, j’étais plus frais que Murken. J’avais encaissé
plus de coups, mais j’étais en meilleure forme. Il était plus habitué que moi à
la chaleur, mais il avait quelques kilos de graisse en trop. Comment pouvait-il
soutenir ce train d’enfer, cela me stupéfiait. Il n’avait pas livré un combat
régulier, face à un adversaire robuste, depuis Dieu seul savait quand, et
pourtant il maintenait une pression terrifiante qui me tuait !


Au commencement du deuxième round, il chargea tel un taureau
furieux et je soutins le choc en lui logeant un direct du gauche en plein dans
l’œil. Il beugla et me balança un crochet du gauche au menton, puis un swing du
droit au creux de l’estomac. Je me jetai sur lui, jouant mon va-tout sur une
seule et foudroyante attaque, essayant de le descendre en le martelant éperdument.
Je lui assenai des crochets au corps, des deux poings, en un torrent impétueux
qui plongea la foule dans le délire. Je faisais de mon mieux pour ignorer les
coups terrifiants qu’il m’assenait pendant ce temps. Je l’obligeai à reculer et
à traverser le ring. Lorsqu’il sentit les cordes dans son dos, il poussa un
rugissement rauque, tel un lion blessé, et me repoussa d’une abominable droite
à la tempe. Le ring se mit à tanguer de nouveau ; j’étais sonné, mais le
vieil instinct du cogneur me permit de rester debout et de continuer.


Je me jetai sur lui, les bras en moulin à vent, et lui
expédiai un ample swing du droit à la tête. Murken oscilla et partit à la
renverse. Je lui fermai l’œil d’un autre coup du même genre, et il faillit m’arracher
le nez d’un swing du gauche. Il lança son poing droit à travers ma garde et
celui-ci me toucha sous le cœur, expulsant tout l’air de mes poumons. Mes mains
se baissèrent une seconde, et il me décocha un crochet du gauche foudroyant au
menton. Mes talons décollèrent du sol et ma tête heurta le sol si violemment
que je recouvris mon souffle. Groggy, je me relevai d’un bond sans être compté,
et Shark me fit traverser le ring à reculons. Ses coups étaient moins appuyés ;
il faiblissait. Mais j’étais dans un état pitoyable. Mes yeux étaient remplis
de sang, j’avais l’impression que je ne pouvais plus lever mes poings, et très
loin, j’entendais un grondement de tonnerre incessant. Je compris vaguement qu’il
s’agissait du martèlement des poings de Murken sur mon corps et ma tête. Mes
mains trouvèrent les cordes à tâtons, et je m’y cramponnai, oscillant d’arrière
en avant comme il me frappait. Je ne me rappelle pas grand-chose de ce moment, mais
après m’avoir poussé dans les cordes, il dut mettre une bonne minute pour m’envoyer
au tapis. Il était complètement épuisé par ses propres efforts.


J’entendis l’arbitre me compter jusqu’à « neuf », puis
le coup de gong retentit. En tout cas, ce fut certainement ce qui se passa, mais
je n’en ai gardé aucun souvenir. Tout ce que je sais, c’est que je repris mes
esprits, dans mon coin, juste au moment où le second qu’on m’avait donné levait
le bras pour jeter son éponge. J’attrapai le bras en question et l’obligeai à
lâcher l’éponge.


— Oh non, tu ne feras pas ça, dis-je, groggy. Verse-moi
plutôt un seau d’eau sur la tête.


Il obtempéra, à contrecœur, et je jetai un coup d’œil dans
la direction de Murken. Ses seconds étaient en train de le masser et de l’éventer
avec une serviette. Murken donnait l’impression de ne pas être au mieux de sa
forme. L’un de ses yeux était fermé, et il avait une profonde entaille à la joue ;
la sueur ruisselait sur son torse velu, mêlée à du sang, et sa poitrine se
soulevait et s’abaissait spasmodiquement. Il me lançait des regards furieux
comme s’il n’arrivait pas à croire ce qui se passait. Puis le gong retentit.


— Aide-moi à me lever, âne bâté, triple buse ! Grondai-je
à l’adresse de mon soigneur.


Il le fit avec une certaine répugnance, tout en disant :


— Tu es le type le plus coriace que j’aie jamais vu… mais
cela ne te servira à rien !


J’avais les jambes en coton, et je reconnais que j’étais
toujours dans un sale état lorsque je m’avançai lentement vers Murken. Mais je
récupère très vite – cela a toujours stupéfié le public – et le fait de savoir
que Murken était presque aussi mal en point que moi m’aidait beaucoup. Comme
nous nous dirigions vers le centre du ring, je songeai que, malgré tout, cela
valait la peine d’endurer un pareil cauchemar. Je serais amplement récompensé !
J’étais en train de me battre pour gagner une merveilleuse épouse, et
croyez-moi, j’étais prêt à payer très cher pour elle !


Cette fois, Murken ne se jeta pas sur moi. Il s’approcha à
pas lents et me mesura de son gauche avant de balancer sa droite. Lorsqu’il le
fit, je tombai à genoux et l’arbitre commença à compter. Je levai les yeux vers
Murken. Ses bras pendaient mollement le long de son corps, sa tête était
inclinée sur son énorme torse, et son estomac frissonnait, tandis qu’il
haletait et soufflait comme un phoque. La chaleur épouvantable et le manque d’entraînement
avaient prélevé un lourd tribut sur mon adversaire, et je compris que si je
parvenais à lui tenir tête quelques instants encore, il était à ma merci !
Le visage de Diane, avec ses beaux yeux au regard triste, flotta devant moi, me
suppliant de tenir bon, quelques instants encore, pour elle !


À ces pensées, je sentis une force nouvelle naître en moi, et
j’échappai aux « Dix ! » fatidique à une fraction de seconde
près. Murken proféra un abominable juron en voyant que j’étais debout. Et il
fit une embardée dans ma direction pour m’achever. Mais je savais qu’au cours
du round précédent, il avait fait appel à ses dernières réserves d’énergie pour
maintenir la pression. Bien qu’épuisé, il était toujours dangereux, mais j’avais
suffisamment de force en moi pour le repousser. Ce round fut relativement lent.
Nous nous accrochâmes l’un à l’autre une quantité de fois, pour nous bourrer
mutuellement de coups, mais nous nous ménagions en vue du round suivant. Et c’est
dans de tels moments qu’un entraînement sévère porte ses fruits. Comme le round
progressait, je devenais plus fort, en comparaison de ce que j’avais été, tandis
que Murken, n’ayant plus de réserves, faiblissait et déclinait de plus en plus.
Alors qu’il ne restait plus que trente secondes avant la fin du round, je
lançai une offensive et fis chanceler Shark d’un violent crochet du gauche sous
le cœur ; je lui expédiai au menton un crochet du gauche vicieux, encaissai
un dangereux gauche au visage, et juste avant le coup de gong, je lui plaçai un
autre crochet du droit au menton.


Comme nous regagnions nos coins respectifs, je me tournai et
jetai un coup d’œil à Murken. Ses jambes tremblaient et je compris que la fin
était proche… si je réussissais à l’empêcher de me descendre le premier.


Comme je me laissais tomber dans mon coin, mon soigneur me
lança un vif regard, puis se tourna pour écouter ce qu’un type du coin de
Murken avait à lui chuchoter à l’oreille. Mon soigneur acquiesça de la tête, puis
me fourra une flasque sous le nez.


— Bois un coup, ça te fera du bien.


Je sentis une légère odeur familière… comme celle que j’avais
souvent sentie dans l’alcool des marins « shanghaiés »[bookmark: _ftnref18][18]. On dit que la
drogue n’a pas d’odeur, mais ce n’est pas toujours le cas.


— Espèce de faux jeton, sale rat ! Rugis-je, me
levant dans ma colère. Tu voulais me droguer et me mettre K.O., hein ?


Et je le fis passer par-dessus les cordes d’une droite à la
mâchoire.


— Coup bas ! Hurla un malfrat qui se tenait près
du ring. Costigan vient d’assommer raide son soigneur ! C’était un coup
bas ! Je réclame un…


— Prends toujours ça en attendant ! Rugis-je en me
penchant sur les cordes et en ratant de peu sa mâchoire d’un coup de poing venimeux.
Qui t’a dit que c’était un coup bas si un boxeur flanque une beigne à son
soigneur ?


À ce moment le gong retentit et je n’eus plus de temps à consacrer
à quiconque, hormis Murken.


Ce gorille surhumain traversait déjà le ring, en une charge
furieuse et désespérée. Il sentait qu’il était en train de glisser sur une
pente fatale, et son incroyable rage de se battre, ainsi que sa vitalité exceptionnelle
– comme j’en avais rarement vu chez un homme – le poussaient à attaquer… pour
tuer ou être tué. Ses jambes se déplaçaient comme si elles étaient engourdies
ou endormies ; pourtant elles le propulsèrent sur le gazon à une rapidité
surprenante. Ses bras se balançaient, tels des massues, avec raideur et maladresse,
mais ils contenaient encore suffisamment de force pour assommer quelqu’un s’ils
frappaient suffisamment longtemps.


Au cours des secondes qui suivirent, j’eus l’impression de
me trouver au centre d’un véritable tourbillon. Des gauches et des droites pouvaient
sur moi comme une grêle de marteaux de forgeron. Puis, brusquement, Shark
perdit la boule. À travers une brume rouge, j’aperçus son visage convulsé de
rage, ensanglanté et tuméfié, sa bouche grande ouverte comme il suffoquait et
cherchait à respirer, son œil encore valide me lançant un regard étincelant
entre ses paupières meurtries.


Je pris une longue inspiration et, ce faisant, les volutes d’une
brume sanglante m’environnèrent. Comme la plupart des vrais cogneurs, je ne
perds jamais mon punch lorsque je suis épuisé, et lorsque je suis pris de
vertiges, je suis plus dangereux que jamais. Murken, avançant comme un automate,
balança son gauche puis sa droite, et je lui logeai mon gauche sous le cœur et
ma droite à la mâchoire. Ses genoux flanchèrent, il tituba, et lorsque je lui
envoyai une autre droite à la mâchoire, il s’affaissa lentement ; il parut
s’effriter et se désagréger progressivement comme il tombait à genoux. L’arbitre
commença à compter. Mais, d’une façon incroyable, Shark se releva en chancelant
et resta debout, la tête inclinée sur la poitrine, ses jambes frissonnantes
largement écartées. Cela me chagrinait de faire ça, mais c’était un combat au
finish, où aucun quartier n’était demandé ou accordé des deux côtés. Je lui
balançai un direct du droit au menton et Murken s’effondra à nouveau… cette
fois, bien sûr, il était K.O.


Je regagnai mon coin en titubant, et songeai que ces
gladiateurs de la Rome antique avaient joué sur du velours… ils n’avaient
jamais eu à affronter Shark Murken. Et s’il y eut jamais un vainqueur content
que la bagarre soit terminée, ce fut bien Steve Costigan !


L’un de mes yeux était complètement fermé et l’autre n’était
plus qu’une fente ; mes côtes me faisaient souffrir comme si on les avait
frappées avec une masse. J’avais des bosses énormes sur le crâne et au menton, et
les pommettes éclatées. L’un dans l’autre, j’étais aussi couvert de sang qu’un
porc qu’on égorge, et je me sentais comme tel. Mes doigts étaient aussi raides
que des bâtons lorsque je voulus m’en servir, et l’arbitre, qui était en fin de
compte un oiseau plutôt convenable, s’approcha et m’aida à enfiler mes
vêtements.


— Tu m’accompagnes jusqu’au quai, lui dis-je. Tu diras
aux gorilles de Murken que j’ai remporté la victoire. Ils ont certainement
appris que Shark m’affrontait, avec la fille pour enjeu, mais ils ne me croieront
jamais si je leur dis que j’ai gagné, dans mon état présent ! Shark a-t-il
repris connaissance ?


— Ils continuent de lui verser de l’eau sur la tête, répondit
le soutier.


Nous ferions peut-être mieux de partir avant qu’il reprenne
ses esprits. Il risque de faire du grabuge.


Je trouvai le conseil judicieux. Aussi nous nous frayâmes un
chemin à travers les spectateurs silencieux et bouche bée, qui étaient encore
abasourdis par la défaite de leur champion, puis nous nous dirigeâmes d’un pas
rapide vers le quai. Il faisait encore assez chaud pour que j’ai l’impression
que j’allais tomber dans les pommes, mais l’après-midi était largement avancée,
et le crépuscule ne tarderait pas. Je demandai au soutier s’il pensait que je
pourrais trouver du boulot à bord du vapeur anglais qui devait appareiller pour
Tahiti, et il me répondit qu’il pensait que je le pourrais.


À peu près à ce moment, nous atteignîmes les quais et la première
chose que je vis ce fut Diane, assise là-bas, qui m’attendait patiemment. Plusieurs
types à la mine patibulaire se tenaient à proximité, et je compris aussitôt que
c’étaient les crapules à la solde de Shark, qui avaient pour tâche de
surveiller les quais afin d’empêcher Diane de quitter l’île. Elle se leva d’un
bond, poussant un cri comme je m’approchais, et parut atterrée et horrifiée par
mon aspect.


— Ooooh ! Steve ! s’écria-t-elle, le cœur
brisé. Vous avez été battu !


— Battu, mon œil ! Dis-je en la prenant dans mes
bras, en un geste galant et protecteur. Hé, l’Angliche, raconte-lui un peu.


— Costigan a flanqué une sacrée raclée à Murken, Miss, déclara
le soutier. Et que le diable m’emporte si ce n’était pas le plus grand combat
que j’aie jamais vu de ma vie !


— Vous avez entendu, bande de babouins de Port Mahon ?
Grognai-je à l’adresse des malfrats qui nous entouraient. Vous savez tous que
Murken avait promis de laisser Diane à l’homme qui serait capable de le mettre K.O.


— Ouais, firent-ils en chœur. Murken nous a donné l’ordre
de ne pas te chercher des crosses si, par le plus grand des hasards, tu arrivais
à le descendre.


— Bon sang ! M’exclamai-je. Je m’étais trompé sur
le compte de cet oiseau ; c’est un homme de parole, finalement ! Diane,
tu vois ce bateau là-bas ? Dans une heure il lève l’ancre et part à
destination de l’Amérique. Et nous serons à son bord !


— Hé, fit le soutier, je croyais que tu voulais
travailler sur mon vapeur et te rendre à Tahiti pour y attendre le Sea Girl.


— Le Sea Girl peut
aller en enfer, rétorquai-je. Désormais c’est une vie de terrien qui m’attend. J’ai
suffisamment bourlingué, je laisse tomber, mon vieux. Le capitaine nous mariera,
Diane et moi, durant la traversée. Je me range définitivement, tu comprends ?


— Comme tu voudras, soupira le soutier. Mais c’est une
triste fin pour un type qui a mis K.O. Bat Slade et Shark Murken.


— Diane, dis-je, embrassons-nous avant de partir.


— Je vous embrasserai une fois, m’sieur, dit-elle d’un ton plutôt résigné. J’accepte
de vous embrasser parce que vous êtes si fort et si courageux.


Elle posa ses douces lèvres sur les miennes, et ce baiser me
récompensa amplement de tous les coups que j’avais reçus.


— Hé, fis-je, une fois que la tête eut cessé de me
tourner. Tu te comportes d’une façon bizarre, trésor…


— Costigan !


J’aurais reconnu ce mugissement de taureau n’importe où. Shark
Murken surgit sur les quais, suivi de sa bande. Il avait à peu près le même
aspect que moi, mais il marchait et agissait comme s’il ne lui était rien
arrivé… ou presque rien. Cet oiseau avait une sacrée endurance !


— N’approche pas, Murken, ordonnai-je. Tu n’as plus
rien à dire dans cette affaire. Je t’ai mis K.O. loyalement et dans les règles,
et j’emmène Diane avec moi. Si tu essaies de nous empêcher de partir, je te
fais sauter la cervelle !


— Tu n’as pas de revolver, fit-il observer, imperturbable.
Et je ne ferai rien pour me mettre sur ton chemin. Mais écoute-moi, Costigan. J’aime
cette gosse et elle aussi finira par m’aimer, si on lui en donne le temps. En
fait, je pense qu’elle est éprise de moi, mais qu’elle ne veut pas le reconnaître
parce qu’elle est sacrément entêtée. Je ne lui veux aucun mal ; je veux
seulement l’épouser. Si tu t’en vas, en la laissant ici avec moi, je te
donnerai de l’argent…


— Vil suborneur ! Grondai-je. Tu es encore plus
infâme que je ne le pensais ! J’ai bien envie de reprendre les choses là
où je les ai laissées, pirate, négrier !


— Diane, fit Murken d’un ton suppliant. Réfléchis bien…
n’éprouves-tu pas de la tendresse pour moi ?


— Zut ! rétorqua-t-elle
en fronçant son adorable petit nez. Ne m’avez-vous pas obligée à rester sur
cette île, et persécutée et fait espionner par vos sbires ? Et je devrais
vous aimer, espèce de grand veau !


— Dis donc, intervint le soutier comme Murken restait
sans voix, il y a un prêtre qui vient par ici. Pourquoi ne pas lui demander de
vous marier, Diane et toi, avant de monter à bord du paquebot ? Ainsi vous
commencerez ce voyage du bon pied, si je puis dire… d’ordinaire les jeunes
filles n’aiment pas qu’un capitaine les marie, ai-je constaté. Elles préfèrent
que ce soit un prêtre.


— Excellente idée ! Dis-je. Diane, tu as entendu ?
Allons trouver ce prêtre et…


Elle baissa la tête et rougit. À ce moment, un jeune homme
élancé et de belle mine surgit de quelque part – c’était la première fois que
je le voyais – s’avança et passa son bras autour de la taille de Diane. Je m’apprêtais
à le jeter dans la baie lorsqu’elle se blottit contre lui et m’adressa un
regard timide et implorant.


— M’sieur, dit-elle
d’une voix hésitante, je vous en prie, ne soyez pas fâché contre moi ! Voici…
c’est… c’est mon mari… Armand !


— Quoi ? (Je
faillis tomber du quai).


— Oh, essayez de me pardonner ! dit-elle
timidement. J’aime Armand depuis longtemps… depuis que je suis arrivée sur
cette île… et il m’aime également. Mon Armand est aussi courageux qu’un lion ;
pour moi, il aurait affronté cet horrible individu, ce Shark, mais je l’en ai
empêché… il n’aurait pas été de taille, face à cette grande brute ! Shark
me surveillait constamment, et lorsqu’il surprenait Armand à tourner autour de
moi, il le chassait à coups de pied ! Pauvre Armand ! Et…


— Si j’avais su que tu t’étais amourachée de ce
gringalet, dit Shark, complètement abasourdi, j’aurais…


— Je devais trouver un homme fort, grand et courageux, capable
de donner une rossée à ce sauvage, poursuivit Diane, sans s’apercevoir de rien.
J’ai entendu parler de vous, m’sieur, et j’ai
compris que vous accepteriez de vous battre pour une fille comme moi…


— Et ainsi, fis-je avec aigreur, vous avez fait
semblant de tomber amoureuse de moi… uniquement pour que je me batte pour vous !
Vous avez dit que vous m’épouseriez…


— M’sieur, dit-elle
doucement, je craignais que vous ne refusiez de vous battre pour moi. Alors
Armand ne pourrait pas m’avoir ! Je… je… j’étais désespérée. Une jeune
fille sans défense doit parfois user de stratagèmes. Je regrette de vous avoir
fait de la peine, m’sieur, mais pouvais-je
agir autrement ? Tandis que vous battiez comme plâtre cette grande brute, Armand
et moi avons été trouver ce prêtre, et il nous a mariés. Depuis lors, Armand
attendait, caché derrière ces caisses, pour voir si vous aviez remporté la
victoire et si Shark nous laisserait partir.


— Très agréable à entendre, soupirai-je. Mais vous m’avez
menti et vous avez manqué à votre promesse…


— M’sieur, dit-elle.
Je suis tout à fait désolée ! Vous avez été si bon envers nous ! Mais
je n’ai jamais promis de vous épouser… j’ai seulement dit que vous feriez de
moi la fille la plus heureuse du monde ! Et vous avez réussi ce miracle !


Toute tristesse avait disparu de son regard ; à présent,
ses yeux scintillaient comme des étoiles, et je me sentis mieux.


— Alors, cela en valait la peine, déclarai-je. J’aurais
dû me douter qu’il y avait une attrape quelque part dans cette histoire. Une
fille aussi mignonne que vous ne pouvait pas tomber amoureuse du dur à cuire
que je suis ! Allez, montez dans cette barque, tous les deux ; je
vais ramer et vous emmener jusqu’au paquebot.


— M’sieur, intervint
Armand. Je vous en prie, j’aimerais vous serrer la main. Vous êtes un homme au
grand cœur ! Quant à toi… (Il fit claquer ses doigts vers Shark, lequel
était immobile, comme pétrifié.) Zut ! Maudit
sauvage sans culture ! Tu m’as chassé à coups de pied, hein ? Peuh !
Un jour je reviendrai et je te provoquerai en duel !


— Montez dans la barque, répétai-je. Allez, vite !
Hé, l’Angliche, occupe-toi de ce boulot pour un matelot de deuxième classe, je
suis preneur ! Je te rejoins sur ton vapeur dès que j’aurai fait monter
ces gosses sur l’autre navire.


— Formidable ! dit le soutier. Un marin c’est fait
pour la mer, comme je dis toujours ! Et…


— Mettons les choses au point, l’interrompis-je. Tu
profiteras de ma compagnie jusqu’à Tahiti, mais c’est tout. Car il y a une
fille qui ne me fera jamais faux bond.


— Qui est-ce ? Voulut-il savoir.


— Le Sea Girl[bookmark: _ftnref19][19], répondis-je
en aidant Diane à descendre la volée de marches et à monter dans la barque.


Une fois Diane et son mari installés, je les rejoignis et m’apprêtai
à pousser l’embarcation au large, à l’aide d’une rame. À ce moment, Shark
Murken sortit brusquement du genre de transe dans laquelle il était plongé, et
la situation lui sembla des plus risibles. À coup sûr, son sens de l’humour
était le plus grossier que j’aie jamais vu.


— Arf, arf, arf ! Beugla-t-il soudainement en se
tapant sur les cuisses. Non mais, vous vous rendez compte ! Costigan se
bat avec moi pour gagner sa future épouse,
et lorsqu’il se présente pour l’emmener avec lui, il découvre qu’elle file le
parfait amour avec un gringalet de Français ! Arf, arf ! C’est la
meilleure ! Et regardez cette andouille ! Servant de nurse à l’heureux
couple ! Mais regardez-le ! Le marin le plus coriace des mers du Sud,
ramant et conduisant son ex-petite amie et son mari vers leur voyage de noces !
C’est à mourir de rire ! Arf, arf, arf !


Il m’avait suivi et se tenait à présent penché tout au bord
du quai, me regardant, se tapant sur les cuisses et s’esclaffant. Tous les
autres riaient, et on devait les entendre à dix miles à la ronde.


Le quai n’était pas très élevé à cet endroit, et Murken
était penché vers moi, tout à fait à ma portée.


— Maudit trafiquant, négrier, pirate ! Rugis-je en
brandissant ma rame. Je vais te donner une
autre raison de rire !


Et mon ultime geste d’adieu à Barricuda fut la rame que je
brisai sur le crâne de Shark Murken.


[bookmark: bookmark13]Un cocktail explosif


 


Un marin ne devrait jamais monter dans l’un de ces avions de
malheur. C’est ce que je me dis quelques heures après que Johnny Plunkett m’ait
persuadé de l’accompagner dans son vol sans escale, depuis Quito jusqu’à
Valparaiso. Cela ne me disait absolument rien, mais je m’étais retrouvé sans un
sou à Quito, et je voulais rejoindre mon navire, le Sea Girl, à Valparaiso. Et mon bouledogue, Mike,
qui était resté à bord, me manquait bigrement.


L’appareil de Johnny était un vieux coucou tout déglingué qu’il
avait dû acheter chez un brocanteur. Il était rafistolé en une centaine d’endroits,
avec une flopée de soudures, d’épissures et je ne sais quoi encore. Il faisait
des bruits encore plus bizarres qu’un cargo pris dans un typhon, et ses ailes
battaient comme s’il se prenait pour un vautour. Néanmoins, nous volâmes
normalement durant quelques heures, et puis les choses se gâtèrent.


Je venais juste de pencher ma tête au-dehors, pour regarder
vers le sol. J’aperçus une ville en dessous de nous, avec la mer d’un côté et
la jungle de l’autre, et je criai :


— Quel est ce port, Johnny ?


— Puerto Grenada, me répondit-il en hurlant. Mais nous
ne nous posons pas ici !


Rrrrippp ! fit
quelque chose, et l’avion se mit à piquer du nez et à tomber en chandelle.


— Erreur de ma part ! Glapit-il. Nous nous posons ici !


J’ignore au juste ce qui s’était passé ; je ne suis pas
aviateur et je ne m’y connais pas en zincs. Nous n’avions pas de parachutes. Nous
devions simplement atterrir en douceur, et je peux vous dire que ce fut un
véritable cauchemar ! Une fois, je m’étais retrouvé au beau milieu d’un
typhon dans les Mers de Chine, à bord d’un canot non ponté, en compagnie d’un
Malais ivre-mort et d’un Chinois complètement timbré, mais tout compte fait, c’était
du gâteau en comparaison de ce que j’endurais à présent !


Ce maudit coucou faisait tout ce qu’un cheval sauvage et un
paquebot en train de sombrer auraient pu faire, avec un tas de sauts et de pirouettes
en plus. La tête me tournait et j’avais mal au cœur, au point que cela m’était
parfaitement égal de mourir. Johnny essaya de redresser son appareil jusqu’au
dernier moment, et ce fut ce qui nous sauva la vie. Je voyais le sol monter
vers nous à une vitesse vertigineuse, et juste en dessous de nous il y avait
une sorte de grand enclos, avec des types qui hurlaient et couraient dans tous
les sens, et puis… bam !


Durant quelques secondes, le monde parut rempli de poussière,
de bouts de bois et de plaques de tôle tordues, puis je m’extirpai des débris, m’attendant
à me retrouver avec une harpe dans les mains. À ma grande stupeur, je compris
que je n’étais pas mort, et je fus encore plus stupéfait de constater que mes
jambes, mes bras et tout le toutim fonctionnaient normalement.


Cette chute brutale et le crash final m’avaient quasiment
rendu sourd, mais il me sembla entendre des hommes crier. Je regardai autour de
moi, hébété, et je vis que nous étions tombés au beau milieu d’un grand corral.
De l’autre côté de la clôture, un tas d’individus à la peau basanée et coiffés
de grands sombreros faisaient des bonds en l’air et braillaient. J’agitai la
main dans leur direction, pour leur faire savoir que j’étais indemne, puis je
me retournai pour chercher Johnny.


Je l’entendis gémir copieusement, et j’aperçus ses jambes
qui dépassaient de sous les débris de l’appareil. Aussi j’attrapai les jambes
en question, tirai et dégageai Johnny. Il n’avait pas perdu connaissance, mais
il saignait abondamment de nombreuses égratignures. Je l’aidai à relever, et
lui demandai :


— Ça va, Johnny ?


Il ouvrit la bouche pour me répondre, puis hurla brusquement :


— Attention, Steve !


Une seconde plus tard, wham !
Quelque chose me heurta à l’arrière et j’effectuai un vol plané
par-dessus ce qui restait de l’avion.


— Au secours ! Au secours ! hurla Johnny.


Je dégageai mon tarin de la boue, ôtai la poussière et les
étoiles de mes yeux, puis regardai vivement autour de moi. Et j’aperçus Johnny
qui courait à toutes jambes, poursuivi par le taureau le plus énorme et à l’air
le plus féroce que j’aie jamais vu de ma vie ! Nous étions tombés dans un
parc à bestiaux.


Johnny n’avait rien d’un empoté, lorsqu’il s’agissait de
courir, mais le taureau le rattrapait, et tous les spectateurs hurlaient comme
des loups. Johnny, paniqué, fit le tour des débris de l’appareil et vint dans
ma direction. Comme il passait à ma hauteur, il trébucha et s’affala de tout
son long.


Je suis un homme d’action. Juste à mes pieds gisait une clé
à molette longue de quatre-vingt-quinze centimètres, qui avait fait partie de
la boîte à outils rudimentaire de Johnny. Je ramassai cette clé à molette, et
comme le taureau baissait ses cornes pour embrocher Johnny, je la lui abattis
sur la tête de toutes mes forces. La clé se tordit dans mes mains, je sentis le
crâne céder, et le taureau s’écroula comme s’il avait reçu un coup de merlin… ce
qui était effectivement le cas, pour ainsi dire. Il eut à peine quelques
soubresauts.


— Merci, Steve ! Haleta Johnny, en se relevant
péniblement et en essuyant la poussière et la boue sur son visage. Je…


La fin de sa phrase fut recouverte par une clameur assourdissante,
provenant de l’autre côté de la barrière. Persuadé que même des péons savaient
apprécier la force virile et le courage chez un homme, je me tournai pour
sourire et saluer de la tête en réponse à leurs applaudissements. Jugez de ma
stupeur lorsque j’aperçus une foule de visages bruns, grimaçants de rage, et
des poings bruns et sales brandis d’une façon menaçante dans ma direction !


— Mais qu’est-ce qui leur prend ? Demandai-je à l’univers
tout entier.


Et Johnny déclara, l’air passablement inquiet :


— On dirait qu’ils sont fous furieux, pour une raison
ou une autre, Steve.


À ce moment, un grand type portant une moustache et un uniforme
couvert de soutaches dorées franchit rapidement l’entrée du corral et courut
vers moi.


— Porc ? Rugit-il. Chien de gringo ! Assassin d’une bête innocente !


Et avant que je comprenne ce qu’il se proposait de faire, il
m’assena une claque retentissante au visage, d’une main, tandis qu’il dégainait
son épée de l’autre. Mais il n’eut jamais l’occasion de s’en servir. L’homme
capable de me gifler impunément n’est pas encore né, soutaches dorées ou non !
Je lui expédiai un crochet du gauche, ce qui le calma considérablement, et il
se retrouva à plat ventre, le visage dans la poussière, le fourreau de son épée
dressé vers le ciel comme la queue d’une autruche timide.


Les autres poussèrent un hurlement sauvage et envahirent l’enclos,
armés de gourdins, de machettes et de pistolets, pour se jeter sur moi, tels
des loups dans la bergerie. Mais les pistolets ne tiraient pas droit, et les
gourdins et les coutelas ne firent qu’accroître mon irritation. Je transformai
rapidement ces pauvres innocents en des tas et des monceaux informes, et les
beuglements qu’ils poussaient, c’était vraiment quelque chose à entendre !
Puis je découvris, à ma grande honte, que Johnny avait cherché refuge sous les
débris de son appareil, et cette prudence excessive m’exaspéra tellement que je
redoublai mes efforts personnels, et le carnage que je commis parmi ces
indigènes téméraires était horrible à contempler.


Mais, tandis que le massacre se poursuivait et que les
hommes tombaient comme des quilles, l’officier aux soutaches dorées souleva son
nez de la boue et sortit du corral à toutes jambes, en soufflant comme un damné
dans un sifflet. Un instant plus tard, une tripotée de soldats arrivaient sur
les lieux, et leurs fusils semblaient très efficaces. À leur vue, les civils me
lâchèrent et s’écartèrent… du moins ceux qui étaient encore capables de faire
un mouvement… et, sur un ordre hurlé par cet officier, les soldats s’alignèrent,
épaulèrent leurs flingues et me mirent en joue.


— Attention, Steve ! s’écria Johnny de sous les
débris de son zinc. Ils vont te descendre !


— Halte ! Aboya l’officier dans un anglais très
convenable. Reste où tu es, porc d’Américain ! À présent, chien, qu’as-tu
à dire avant que mes hommes ouvrent le feu !


— Je dis que vous feriez mieux de viser juste ! Rugis-je,
toujours sous l’emprise de l’ivresse du combat. Parce que si vous ne me touchez
pas à la première salve, je compte bien maculer ce parc à bestiaux de vos
restes !


— En joue ! ordonna sèchement l’officier en
espagnol.


Je me préparais à bondir et à me jeter sur eux, lorsque
quelqu’un cria :


— Arrêtez !


Nous nous retournâmes tous et aperçûmes un homme grassouillet
et courtaud qui guidait son cheval vers l’enclos. Il avait une grosse moustache
et portait un bicorne orné de plumes d’autruche, et son uniforme était couvert
de soutaches dorées, en une profusion invraisemblable. Tous les civils ôtèrent
leurs sombreros et s’inclinèrent bien bas, et l’officier le salua.


— Que se passe-t-il donc, général Salvador ? demanda-t-il.


Puis il émit un cri rauque, comme si on l’avait poignardé.


— Caramba ! Glapit-il.
Qui a tué le taureau ? Quel est l’infâme fils de coyote qui a tué le
taureau ?


— Ce maudit gringo, Don
Rafaël, répondit l’officier.


Puis il brailla vers moi :


— Porc, mets-toi au garde-à-vous lorsque tes supérieurs
te regardent ! Tu es en présence de Don Rafaël Fernandez Pizarro, dictateur
de la République de Puerto Grenada.


— Et alors ? Fis-je avec mépris.


Don Rafaël parut estomaqué.


— Le taureau ! Couina-t-il. Le taureau que nous
avions fait venir du Mexique ! Caramba !
Quelqu’un sera pendu pour ceci !


— Ce sont eux qui l’ont tué ! dit le général
Salvador en pointant un index accusateur sur moi et Johnny. Ils sont tombés
avec leur maudit avion dans le corral ! C’était prémédité ! Ils
voulaient détruire notre magnifique corral avec leur machine diabolique ! Ensuite
le grand hombre a pris un outil de gringo et a frappé sur la tête de ce pauvre
taureau sans défense et il l’a tué. Pour quelle raison ? Simplement parce
que le taureau s’apprêtait à mettre en charpie son compagnon de malheur !


Don Rafaël tortilla sa moustache et grinça des dents.


— Ah, c’est ainsi ! Siffla-t-il comme un serpent à
sonnettes. Et la corrida, elle est fichue à présent ! Bandits ! Assassins !
Envahisseurs d’un pays pacifique ! Seul le sang peut réparer cet outrage !


Johnny était sorti de dessous l’épave, et il dit, dans un
espagnol qui était bien meilleur que le mien :


— Écoutez, les gars, vous vous méprenez complètement
sur notre compte. Nous ne voulions faire aucun dégât. Je suis J. Whifferton
Plunkett, le célèbre aviateur, et voici Steve Costigan, marin et boxeur réputé.
Nous volions vers Lima, et…


— Taisez-vous ! Rugit Don Rafaël. Vous avez
enfreint les lois de Puerto Grenada ! Général Salvador, n’est-il pas écrit
qu’il est formellement interdit de tomber avec un avion à proximité de la ville ?


— Eh bien, à dire vrai, Votre Excellence, commença
Salvador, mais Don Rafaël le fit taire d’un geste de la main.


— Cela suffit, déclara-t-il. De ma propre main j’inscrirai
cette loi dans le code de Puerto Grenada. Le gouvernement des États-Unis
entendra parler de ceci. Je demanderai des dommages-intérêts. Devons-nous être
piétinés par des tyrans ? Jamais ! Toi, l’aviateur, tu resteras mon
prisonnier jusqu’à ce que ton gouvernement paie l’indemnité que j’exigerai !
Cent mille pesos !


Johnny émit une plainte atterrée.


— Bonté divine ! fit-il. Je vais croupir ici jusqu’à
la fin de mes jours.


— Quant à toi, espèce de gorille monstrueux ! hurla
Don Rafaël d’un ton sanguinaire, en me menaçant de son poing charnu. Tu as
commis un péché impardonnable ! Te rends-tu compte de ce que tu as fait, assassin ?
Tu as tué le taureau qui devait être l’apothéose de la fiesta que je donne en mon honneur ! Tout
Puerto Grenada attendait cette corrida depuis des semaines ! Le taureau
que nous avons importé du Mexique, et le grand toréador, Diego le Lion, que
nous avions fait venir ici, à prix d’or. Et maintenant tout est fichu ! Quel
châtiment pourrais-je t’infliger, à la mesure de ton crime ?


Il était au bord des larmes, et le général Salvador s’apprêtait
à donner le signal à ses soldats, mais, comme ils épaulaient leurs fusils, Don
Rafael leva la main, et son expression changea bizarrement. Il tortilla sa
moustache et un sourire doucereux apparut sur ses traits bouffis et prétentieux.


— Non ! J’ai une idée ! dit-il en contemplant
mes victimes évanouies ou gémissantes de douleur qui jonchaient le sol. Elle
vient de jaillir dans mon esprit comme je regardais ces pauvres garçons qui
sont entrés en collision avec les poings de ce scélérat d’Americano. Malgré tout, nous aurons notre
corrida. Et puisque le señor Costigan nous
a privés du taureau, il le remplacera !


— Vous voulez dire que Diego le tuera avec une épée ?
demanda le général Salvador, frémissant d’espoir.


— Non, non, répondit Don Rafael. Tu ne sais donc pas
que Diego est également un grand boxeur ? C’est le champion du Paraguay, son
pays natal. Il a livré une série de combats dans tous les États-Unis, affrontant
leurs meilleurs bravos, puis il a
recommencé à toréer, ses premières amours. Pas un mot de plus ; il en sera
ainsi. Un ring sera construit sur la plaza, et
après l’heure de la siesta, le combat aura
lieu. Ce sera l’apothéose de la fiesta que
je… euh, que les habitants reconnaissants de Puerto Grenada ont préparée en mon
honneur, moi, Don Rafael Fernandez Pizarro, le descendant de l’illustre conquistador !


Sur ces mots, il fit volter son cheval et sortit du corral, tout
gonflé d’orgueil et pénétré de son importance.


Salvador nous lança un regard renfrogné et essuya le sang
sur son nez, puis aboya un ordre à ses soldats. Ceux-ci vinrent se mettre
derrière nous et nous firent avancer à coups de crosse dans le dos. Nous
quittâmes l’enclos et nous dirigeâmes vers la grand’rue de la ville, avec une
foule de va-nu-pieds qui nous escortaient et hurlaient des insultes à notre
adresse.


Puerto Grenada n’était pas une ville très importante, et il
y faisait horriblement chaud, l’air était humide et visqueux. Néanmoins il y
avait beaucoup de gens dans les rues, principalement des péons à l’air sauvage,
portant de grands sombreros, et des revolvers et des couteaux à la ceinture. Toute
la ville était décorée de drapeaux, de fleurs et tutti quanti, et un orchestre
jouait sur la plaza, et des gens dansaient,
se battaient et lampaient de l’alcool.


La plaza n’était pas
très éloignée du port, mais il n’y avait qu’un seul bateau ancré dans la baie, à
une courte distance des quais. On nous conduisit vers un patio – la cour à ciel
ouvert d’une maison donnant sur la plaza –
et Salvador nous dit de nous asseoir et de rester là jusqu’à ce que nous recevions
d’autres ordres.


— J’exige de la nourriture ! Dis-je d’un ton
belliqueux. Si je dois me battre, il faut que je mange. Pas de boustifaille, pas
de spectacle, point final ! Je préfère être fusillé que mourir de faim !


— Tu auras à manger, grommela-t-il. Mais n’essaie pas
de t’enfuir. Mes hommes ont reçu l’ordre de te tirer dans le dos si tu tentes
de t’évader.


— Cela ne m’étonne pas ! Vous êtes trop froussards
pour tirer de face sur un homme ! Rétorquai-je.


Salvador se rembrunit et mâchonna furieusement sa moustache.


— Pour l’amour du ciel, Steve, ferme ton clapet ! Glapit
Johnny. Tu tiens à ce qu’ils nous abattent comme des chiens ?


— Je vais surveiller la construction du ring, annonça
Salvador, d’une voix lugubre.


Puis il s’éloigna dans un tintement d’éperons, nous laissant
à la garde de quatre soldats à l’air stupide. Peu après, une Indienne grassouillette
nous apportait une grande platée de tortillas,
d’enchiladas et de frijoles, et nous nous mîmes au travail, parce
que nous n’avions rien mangé depuis les premières heures de la matinée. La
nourriture était bonne, mais tellement épicée qu’elle faillit nous galvaniser
le gosier.


Tandis que nous mangions, un bruit de pas résonna sur les dalles
au-dehors, et un Blanc de grande taille et à l’air famélique fit son entrée. Nos
gardes n’essayèrent pas de l’arrêter, se contentant de lui jeter des regards méfiants.


— Bon sang ! s’exclama Johnny. Mon vieux, je suis
rudement content de vous voir ! Je commençais à croire qu’il n’y avait pas
un seul Blanc dans cette ville ! Vous êtes le consul américain.


— Consul ? fit l’homme. Il n’y a pas de consul ici.
La République de Puerto Grenada n’a pas encore été reconnue par la Société des
Nations… et elle ne le sera probablement jamais, tant que ce gros porc de
Pizarro en sera le dictateur. Non, je suis Richard Stark, le capitaine et le
propriétaire du steamer qui est ancré dans la baie. J’ai été assez stupide pour
amener un taureau jusqu’ici, à l’intention de ce voleur de Pizarro.


— N’est-ce pas plutôt dangereux de parler de la sorte ?
demanda Johnny nerveusement, en jetant un regard vers les quatre soldats, plantés
comme des piquets.


— Ces soldats, de simples péons, ne comprennent pas l’anglais,
répondit Stark, en prenant place à notre table et en s’éventant avec sa
casquette. J’ai appris dans quel pétrin vous vous trouviez, les gars. Pas de
chance ! Pizarro vous fera zigouiller s’il le peut !


— Qui est-ce, à propos ? M’enquis-je. Comment
a-t-il fait pour devenir aussi puissant ?


— Simplement une fripouille qui a fomenté une
révolution et a mis le grappin sur un petit bout de territoire, grogna Stark. Il
se donne le titre de dictateur. C’est le caïd ici ; il règne en maître
absolu sur Puerto Grenada et une quarantaine de miles carrés de jungle, située
derrière la ville.


« Lorsque je lui ai livré son taureau, il m’a joué un
sale tour. Il voulait que je lui vende mon steamer pour un prix dérisoire. Il
avait l’intention de le transformer en canonnière ! Naturellement, j’ai
refusé ; depuis lors, il me retient de force ici, dans ce bled perdu.


— Comment s’y est-il pris ? Demandai-je.


— Il a fait jeter en prison tout mon satané équipage, grommela-t-il.
Sous l’inculpation d’avoir troublé l’ordre public… une accusation forgée de
toutes pièces, bien sûr. Je ne peux pas lever l’ancre tant que mes hommes sont
en prison, et il les libérera seulement si j’accepte de lui vendre mon navire… à
environ le quart de sa valeur.


À ce moment nous entendîmes un tintement d’éperons et Don
Rafaël s’avança dans la cour, l’air important, le fourreau de son épée traînant
sur les dalles, suivi du général Salvador.


— Ah, capitan
Stark ! fit Don Rafaël avec un sourire doucereux. Que pensez-vous de notre
nouveau « taureau », hein ?


— Je pense qu’il est capable de battre à plates
coutures n’importe qui dans ce bled pourri, si ce combat se déroule dans les
règles, ce qui m’étonnerait fort ! grommela Stark.


Don Rafaël fronça légèrement les sourcils, puis il ricana et
dit :


— Ah, sur ce point nous sommes d’accord, señor ! Moi aussi je crois qu’il battra
Diego.


— Avec votre permission, je suis d’un avis contraire, intervint
Salvador en se palpant délicatement le nez. Diego mettra en pièce ce chien.


— Dix mille pesos que le gringo
remporte la victoire ! s’exclama Don Rafaël.


— Pari tenu ! fît Salvador, et il me décocha un
regard meurtrier.


— Hé, pas si vite ! Dis-je. Où trouverons-nous des
gants de boxe ?


— Diego en a tout un assortiment, répondit Don Rafaël. Il
les emporte toujours avec lui. Venez, Salvador. Allons prendre part aux
réjouissances. Je désire faire la proclamation suivante : tous les habitants
de Puerto Grenada, les soldats comme les civils, devront assister à la bataille…
le premier match de boxe à être livré dans notre beau pays !


Ils s’en allèrent et Stark dit, tout excité :


— Vous avez entendu, les gars ? Tous les soldats
seront sur la plaza ! La prison ne
sera pas gardée ! J’ai de la dynamite à bord de mon bateau… Pendant que
tout le monde assistera au combat, je ferai sauter le mur de la prison, délivrerai
mon équipage et nous mettrons les bouts !


— Si seulement nous pouvions partir avec vous, déclara
Johnny, l’air abattu. Mais sans aucun doute ces satanés gardes seront constamment
sur notre dos !


— J’informerai le consul américain le plus proche de
votre situation, promit Stark.


Puis il nous serra la main et s’en alla, la mine toute
réjouie.


Les heures s’écoulèrent avec une lenteur infernale, et nous
les entendions construire le ring sur la plaza, et
les heures continuaient de se traîner. Tous ces mets épicés m’avaient donné une
soif terrible, et je bus de l’eau jusqu’à ce que je menace d’éclater, mais j’avais
toujours aussi soif. Salvador revint finalement, accompagné d’une tripotée de
soldats, et ils nous firent sortir de la cour. Le ring se trouvait au centre de
la plaza, et je pense que la ville toute
entière était là. Les personnes aisées étaient installées sur des chaises tout
autour du ring, et les péons debout ou assis par terre. Je repérai le capitaine
Stark au sein de la foule et il me fit un sourire de connivence.


Don Rafaël occupait un fauteuil ouvragé d’or sur une estrade
ombragée par un dais, et les membres de son gouvernement, tous affublés de
dentelles et de galons dorés, étaient également là, assis en compagnie de leurs
épouses. Don Rafaël souriait, tel un gros chat.


Je montai sur le ring, lequel était assez rudimentaire, de
simples planches et pas de tapis, et la foule se mit à crier, à menacer du
poing et à hurler « Yanqui ! »
ou quelque chose de ce genre. Johnny devint tout pâle et me dit qu’apparemment
nous n’étions pas très populaires. Puis Diego monta à son tour sur le ring et
tout le monde l’applaudit frénétiquement.


C’était un gaillard bien bâti, à peu près de ma taille, aux
muscles durs et à la peau basanée, avec un visage maussade au front bas.


— Bon sang ! M’exclamai-je. Mais je le connais !
Il a livré des combats en Californie, il y a moins d’un an. Ils l’appelaient
Diego Zorilla, le Toréador.


— C’est un bon boxeur ? demanda Johnny
nerveusement.


— Hum, il a une droite en dragueur de mines qui ferait
sortir de l’eau un cuirassé… à condition de toucher son adversaire, répondis-je.
C’est à peu près tout. Il a mis K.O. un tas de tocards aux États-Unis, et
ensuite il s’est retrouvé en face de Spike McCoy, un vieux de la vieille, qui l’a
changé en punching-ball. J’ai entendu dire qu’il avait raccroché les gants, après
ce combat, et qu’il avait repris son ancien métier de toréador.


— Il a l’air en bonne forme, dit Johnny. Ne prends pas
de risques avec lui, Steve. Don Rafaël a parié sur toi et cela ne lui plairait
pas du tout si tu te faisais battre.


— Cela lui plairait autant qu’à moi, grognai-je. Te
fais pas de bile. Je ne laisserai pas un poignardeur de vaches me marquer du
signe « K.O. » !


Diego était en culotte de boxe ; comme je n’en avais
pas, je me contentai d’enlever ma chemise, puis je les laissai me mettre les
vieux gants tout râpés que Diego trimbalait toujours avec lui, pour une raison
ou une autre. Il était entouré d’une tripotée de seconds, et l’arbitre était un
colonel qui ne connaissait pas la différence entre un cross du droit et une
crosse d’évêque.


Lorsque nous fûmes tous prêts, Don Rafaël se leva et fit un
laïus. Tout le monde applaudit et des types lancèrent leurs sombreros en l’air.
Puis la foule se tourna vers le ring, acclama Diego et me lança insultes et
railleries. Mais Don Rafaël leur dit qu’il avait parié dix mille pesos sur moi.
Alors ils m’acclamèrent, mais sans grand enthousiasme.


À ce moment un type fit tinter une clochette qui ressemblait
plutôt à une sonnette de table, et la danse commença.


J’avais vu Diego se battre et je savais exactement ce qu’il
allait faire et, comme de bien entendu, il le fit. Il jaillit de son coin et
arriva en trombe, fit un vague mouvement avec son poing gauche, puis balança
une longue droite dans ma direction approximative, en l’appuyant de toutes ses
forces. À cet instant, j’aurais pu m’avancer et lui arracher la tête d’un
crochet du gauche, et c’est ce que j’aurais fait en temps normal, parce que je
ne suis pas homme à tergiverser ou à ménager mon adversaire, et je termine
toujours mes combats le plus vite possible. Mais je craignais que la foule n’aime
pas ça – si j’envoyais Diego au tapis dès le premier coup de poing – et que des
types se mettent à défourailler et à tirer dans tous les coins. Apparemment, ces
péons réclamaient de l’action et des flots de sang, tant que ce n’était pas
leur sang !


Aussi me contentai-je d’écraser le nez déjà aplati de Diego,
d’un direct du gauche qui fit apparaître un ruisselet de raisiné, lequel se
changea en un flot généreux lorsque je lui fendis les lèvres d’un crochet du
droit comme nous nous séparions après un bref corps à corps.


Diego avait un sacré cran. Il revint à l’attaque en
reniflant et en balançant ses bras, m’envoyant cette droite meurtrière de
toutes ses forces. Il la faisait tournoyer comme un moulin à vent et fendait l’air,
et plus nous nous expliquions plus il se démenait. Mais il ne faisait pas
grand-chose, à part cogner dans le vide. N’allez surtout pas croire que je suis
un crack du ring. Je dédaigne ce qualificatif. Je suis seulement un cogneur à
la mâchoire d’acier et aux poings d’acier, et j’en suis fier. Je n’avais pas
besoin d’être un crack pour surclasser Diego. Je me contentais de le
déséquilibrer d’un direct du gauche et de le tenir à distance, anticipant
constamment sur ses coups, de telle sorte que sa puissante droite se perdait
dans le vide, ou bien je lançais mes deux poings à travers sa garde pour le
marteler au corps, ou encore je le frappais sur le pif, selon mon inspiration
du moment. Lorsqu’il parvenait à s’approcher de moi, cherchant le corps à corps,
je l’obligeais à reculer d’un crochet à la tête bien placé.


Comme je l’ai déjà dit, je différais le coup fatal qui le
mettrait K.O. Néanmoins, mon travail au corps le minait et l’épuisait très vite.
Juste avant le gong, il se jeta sur un crochet du droit qui le toucha sous le
cœur et le fit s’écrouler sur les planches.


La foule manifesta son mécontentement par des cris divers et
une pluie de bouteilles de bière vides, mais là-haut, sur son estrade, Don
Rafael arborait un sourire béat et lissait sa moustache, tout en jetant des
regards d’exultation féroce vers le général Salvador dont le visage se
rembrunissait de plus en plus à chaque seconde. Comme je regagnais mon coin, j’aperçus
Salvador se pencher et chuchoter quelque chose à un type coiffé d’un grand
sombrero tout déchiré. Ce dernier hocha la tête et disparut au sein de la foule.
Je ne pus voir son visage… seulement ce grand sombrero tout déchiré.


— Tu t’es magnifiquement battu, Steve ! dit Johnny.


Il s’activa sur moi avec une serviette, tout en regardant
vers Diego, assis dans son coin, l’air découragé, ses cheveux plaqués sur son
front par la sueur, tandis que ses seconds jacassaient autour de lui et épongeaient
le sang.


— Pourtant tu ferais mieux de le descendre au prochain
round, poursuivit Johnny. Ce serait stupide de prendre des risques avec cette
droite meurtrière… hé, qu’est-ce qu’ils fabriquent avec son gant ?


Sur ce, il traversa le ring en courant et se jeta sur le
groupe agglutiné autour de Diego.


Je pris la bouteille d’eau et bus une grande gorgée, parce
que toute cette nourriture épicée que j’avais avalée m’occasionnait une soif
atroce. Mais la bouteille était restée au soleil et l’eau était chaude. Aussi
je la recrachai et jurai avec irritation. Bon sang de bois, pensai-je, je
descends Diego au prochain round et je m’offre un verre de bière bien glacée. Juste
à ce moment, quelqu’un dit :


— À boire, señor ?


Je baissai les yeux. Un type coiffé d’un grand sombrero tout
déchiré me présentait un cruchon rempli de quelque chose qui semblait glacé à
souhait et tout à fait délectable.


— Du vin de palme ! dit-il. Bois une grande rasade !
Très frais, délicieux !


— C’est de l’alcool, non ? Fis-je avec méfiance. Je
ne peux pas boire d’alcool lorsque je me bats.


— Oh non, pas d’alcool, señor !
rétorqua-t-il. Très léger. Comme limonade !


— Alors donne-moi ça ! Dis-je.


J’attrapai le cruchon et bus à peu près la moitié de son
contenu. Seigneur, c’était rudement bon. Néanmoins, cette boisson avait un
drôle de goût… une saveur bizarrement piquante. Je pouvais la sentir s’insinuer
dans tout mon corps, comme qui dirait. Et je dis :


— Mets ce cruchon sous le ring, pour qu’il reste à l’ombre,
d’accord ?


— Si, si, señor ! fit-il.


Il plaça le cruchon sous le ring et s’en alla, disparaissant
parmi la foule. Je me carrai sur mon tabouret et me sentis heureux et en paix
avec le monde entier. Je décidai de laisser à Diego un autre round. À ce moment,
Johnny revint et me dit :


— Ils s’apprêtaient à glisser un morceau de fer dans
son gant, mais j’ai mis fin à cette petite plaisanterie. Comment te sens-tu, Steve ?


— Au poil ! Répondis-je avec enthousiasme, puis le
gong – ou plutôt la clochette – retentit.


Je bondis de mon tabouret et me dirigeai vers Diego. Dès l’instant
où je me levai, je fus conscient d’une sensation bizarre. C’était comme si
quelque chose s’agitait frénétiquement dans mon estomac. Je l’entendais presque
pétiller. Je fis un pas en avant, et il m’arriva quelque chose. Je suis incapable
de décrire avec précision ce que c’était. Cela ressemblait à un mélange de
tremblement de terre et d’explosion d’une usine, tout en recevant sur le crâne
une poutrelle de pont.


Tout se mit à tourner et à tourner, et la clameur de la
foule me parut affreusement lointaine. J’aperçus vaguement Diego se jeter sur
moi, une lueur de désespoir dans le regard… je le vis balancer son swing en
moulin à vent… je vis arriver sa droite à un mile de distance… je baissai la
tête… mais je me baissai du mauvais côté.


Bam ! Un instant, je
contemplai mon propre dos. Puis je fis un vol plané dans les airs et ce fut
comme si j’étais à nouveau à bord d’un avion. Ensuite… crash ! J’étais sur les planches, et j’entendais
les cris perçants de Johnny au-dessus du rugissement de la foule.


L’arbitre comptait aussi vite qu’il le pouvait. J’étais trop
groggy pour comprendre – de plus il comptait en espagnol – aussi je me relevai
dès que cela me fut possible. Et à ma grande horreur je découvris que deux Diego se ruaient sur moi ! Je lançai
mon poing vers l’un, mais l’autre m’expédia à la tête cette droite en
marteau-pilon, et je basculai contre les cordes. Rebondissant, j’écartai les
bras désespérément et saisis à bras-le-corps les deux Diego, et tous les trois
nous valsâmes tout autour du ring – les cris furieux de la foule formant un
accompagnement démentiel – jusqu’à ce que deux arbitres viennent nous séparer. Je
crachai du sang, secouai la tête violemment et décochai un crochet du gauche
meurtrier vers l’un des Diego qui gesticulait devant moi. Mais ce n’était pas
le bon, à nouveau. Cette droite terrifiante fendit l’air à nouveau et me cogna
en plein sur le menton. À nouveau je mordis la poussière et me retrouvai sur
les planches.


Mais je me relevai. C’est une chose que je peux toujours
faire. Toutes les fois que je vais au tapis, je me relève. C’est une spécialité,
comme qui dirait. Diego se battait comme un fou furieux, balançant cette droite
comme un couperet à viande, et elle avait à peu près le même effet sur mes
traits. Je manquais tous mes coups comme si j’étais aveugle. Mais je continuais de me relever, et le gong me trouva
debout et faisant un effort désespéré pour contre-attaquer.


Je m’aperçus que j’étais assis sur mon tabouret. Johnny et
son frère jumeau s’activaient frénétiquement sur moi.


— Mais qu’est-ce qui t’arrive ? hurlèrent-ils en
chœur.


— Y’z-on fait monter sur le ring deux toréadors, hoquetai-je.
Je peux descendre – hic ! – n’importe quel homme en Améri – hips ! – rique
du Sud, mais deux, c’est pas loyal !


— Tu es complètement schlass ! s’écria-t-il. Oh, c’est
vraiment le moment de se cuiter ! Où as-tu déniché la gnôle ?


— J’ai bu rien de rien, à part d’la limonade, bredouillai-je.


— Tu te fiches de moi ? Beugla-t-il. Ton haleine
empeste l’alcool… on dirait une distillerie !


— R’garde toi-même, marmonnai-je. L’cruchon est sous l’ring.


Il plongea la tête sous le ring, jeta un coup d’œil et émit
un glapissement.


— Âne bâté ! Triple buse ! Glapit-il. Tu sais
ce que c’est ? La « Foudre » de Grenada ! C’est une
spécialité de ce pays ! Sa teneur en alcool est suffisante pour assommer
un éléphant ! Nous sommes fichus ! Je vais jeter l’éponge !


— Mais non, t’es pas fichu ! Protestai-je.


— Si, je suis fichu, moi aussi, dit-il. Tu m’as sauvé
la vie en tuant ce taureau, et je ne resterai pas là, à regarder Diego te massacrer !


La foule devenait enragée, et je sentis quelqu’un me tirer
par la jambe de mon pantalon. C’était Don Raphaël, le visage empourpré et tremblant
de rage. Il montrait les dents comme un gros chat irrité. Et je puis ajouter qu’il
ressemblait exactement à deux frères jumeaux pour ma vue brouillée.


— Ainsi tu es en train de perdre, hein ! Couina-t-il.
Tu cherches à ridiculiser le grand Don Raphaël Fernandez Pizarro, c’est ça ?
Tu vois ces hommes ? (Il me montra une rangée de soldats à proximité, arme
au pied.) Si tu perds ce combat, siffla-t-il, ils te colleront contre ce mur et
te fusilleront !


— Quel mur ? M’enquis-je, complètement groggy.


— Ce mur ! Gronda-t-il
en me le montrant.


— J’aime pas ce mur, marmonnai-je. Il est en plein
soleil. Vous pourriez pas m’fusiller à l’ombre ?


— Grrrr ! Porc de Yanqui !
grogna-t-il.


Puis il se détourna et regagna son fauteuil sur l’estrade, tandis
que Salvador souriait comme un chat dont l’estomac est rempli de canaris.


— Oh, qu’allons-nous faire ? Gémit Johnny, le
teint verdâtre.


— Donne-moi ce cruchon ! Bredouillai-je.


— Mais tu es déjà plein comme une huître ! hurla-t-il.


— Donne-le-moi ! Rugis-je. Ils s’apprêtent à
frapper le gong !


Je lui arrachai le cruchon des doigts, le vidai complètement,
puis le lançai vers le général Salvador qui partit à la renverse en hurlant.


— Aide-moi à m’lever ! Tonnai-je d’une voix
pâteuse.


Johnny obtempéra, tout en sanglotant bruyamment.


Le gong retentit. Un instant, je titubai – j’avais les
jambes en coton – puis je localisai Diego qui traversait le ring et arrivait
sur moi, une lueur meurtrière dans le regard.


Je fis une embardée maladroite pour l’affronter, tel un
typhon ivre, et juste comme nous nous heurtions de plein fouet, je balançai mon
poing droit comme si je tenais un marteau. Et mon poing le toucha ! Il s’écrasa
en plein sur son menton, et Diego tomba si violemment que sa nuque brisa la
planche qu’elle heurta.


Un silence stupéfait s’ensuivit, puis la foule se mit à pousser
des hurlements sanguinaires, et le général Salvador devint livide, comme s’il
avait avalé son épée. Don Rafael faisait des bonds en l’air et agitait son
bicorne à plumes, dans sa joie. L’arbitre ne compta même pas Diego. Même un
colonel parfaitement stupide pouvait voir qu’il était K.O. pour le restant de
la soirée. Ses acolytes le soulevèrent, dans un silence consterné, et l’emportèrent,
puis Johnny me sauta au cou et pleura de joie et de soulagement. Mais Don
Rafael monta sur le ring et l’écarta, puis il posa sa main sur mon épaule et
fit face à la foule, le ventre en avant, brandissant son bicorne comme un
drapeau.


— Mes chers concitoyens ! Beugla-t-il. Moi, Don
Rafael Fernandez Pizarro, descendant du grand Conquistador et dictateur de la
République de Puerto Grenada, m’estime amplement satisfait ! Je m’y
connais en combattants ! J’avais parié sur le señor Costigan, et il a remporté la victoire !
Mais ce n’était que le premier de nombreux combats à venir ! Nous allons
lancer un défi à tous les boxeurs d’Amérique du Sud pour qu’ils rencontrent
notre champion. Le señor Costigan nous
doit un taureau. Il remboursera sa dette sur le ring !


Les péons lancèrent leurs sombreros en l’air et l’acclamèrent,
mais je dis :


— Hé, une minute ! Vous voulez dire que je vais
rester ici et me battre pour vous, afin de vous dédommager pour ce taureau ?


— Exactement, fit-il avec un sourire doucereux. Moi, Don
Rafaël, suis généreux. Trente ou quarante combats devraient représenter le prix
du taureau… si vous les gagnez tous !


— Quoi ? Rugis-je, complètement abasourdi. Quarante
combats pour un taureau ? Espèce d’escroc…


Bam ! La plaza trembla ! Le ring oscilla, et les
hommes et les femmes mirent à crier et à tomber les uns sur les autres. Avant
que les échos de cette explosion soient retombés, j’entendis des hommes jurer
joyeusement… en bon vieil anglais… et ce fut une véritable musique pour mes
oreilles. Surgissant d’une rue latérale s’avança une bande de types costauds, de
race blanche, portant des vêtements de marins. Ils juraient et hurlaient et
riaient et assommaient tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin.


— C’est Stark et ses vauriens ! cria Johnny. Il a
réussi !


— Qu’est-il arrivé ? Glapit Don Rafaël.


— Ceci ! Rugis-je,
et je lui envoyai mon poing droit au visage.


Il fit un vol plané à travers le ring et ses pieds bottés s’agitèrent
faiblement comme il passait entre les cordes et disparaissait de l’autre côté.


— Viens, Johnny ! Hurlai-je. Nous partons avec
Stark !


Nous sautâmes du ring comme des grenouilles plongeant dans
une mare, et les soldats étaient trop hébétés par l’explosion et trop stupéfaits
par la chute de leur dictateur pour faire usage de leurs armes. Ensuite, nous
étions parmi la foule, et ils ne pouvaient plus nous tirer dessus.


La plaza se trouvait entre
la prison et les quais. Mais la bande de Stark se fraya un passage parmi la
foule comme un typhon se déchaînant sur une palmeraie, jonchant la place des
péons qui avaient été assez stupides pour tenter de les arrêter. Et moi et
Johnny étions à leurs côtés.


Cette abominable « Foudre de Grenada »
bouillonnait toujours dans mon cerveau, et je n’ai pas gardé beaucoup de
souvenirs de cette fuite éperdue. Je courais et je cognais, puis je tombai du
quai la tête la première, et l’on me sortit de l’eau et je me retrouvai dans un
canot. Ensuite je m’aperçus que j’étais en train de grimper en haut de la
chaîne du vapeur de Stark et de me hisser sur le pont, et celui-ci hurlait :


— Grouillez-vous, bande de lourdauds ! Mettez sous
pression et en avant toute ! Nous devons filer d’ici avant que ces
crapules reprennent leurs esprits et se lancent à notre poursuite !


Puis tout se remit à tournoyer, je me pliai en deux
par-dessus le bastingage et j’eus un passage à vide. Un peu plus tard, je
compris que nous filions vers le large. Je regardai vers le port et j’aperçus
des gens qui gesticulaient et couraient sur les quais, criant et agitant leurs poings.
Stark s’approcha, m’assena une tape dans le dos et hurla :


— Beau travail, Costigan, et un magnifique combat !
Les gars, vous êtes mes invités ! Vous n’aurez pas à travailler pour payer
le prix de la traversée sur ce bateau !


— Excellente nouvelle… la première depuis longtemps !
dit Johnny avec un profond soupir de soulagement. Euh, Steve, j’aimerais savoir
une chose : comment as-tu fait pour mettre K.O. ce toréador, aussi vite
après avoir bu cette autre lampée de gnôle ?


— Élémentaire ! Rétorquai-je. J’avais bu juste
assez de gnôle pour voir double. Je voyais deux Diego, et je n’arrêtais pas de
cogner sur le mauvais. Une autre lampée de cette « Foudre de Grenada »
m’a fait voir trois Diego, et il ne me
restait plus qu’à descendre celui du milieu !
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Il devrait y avoir une loi contre les journaux. Ils ne
rapportent jamais les faits dans leur intégralité. Prenons par exemple ce qu’un
journaliste hollandais écrivit à propos de ce que j’appellerai l’affaire de
Batavia[bookmark: _ftnref20][20],
faisant preuve de scandaleux préjugés. Ce fut un compagnon de bord, un Nordique,
qui me lut l’article. Voici ce qu’il disait : « Le fakir Ditta Baksh
a été victime d’une agression brutale, hier. Son agresseur a été identifié :
c’est un certain Stephen Costigan, un marin américain du schooner le Sea Girl, lequel, par malheur pour les citoyens
respectueux des lois, a réussi à échapper au typhon qui a récemment dévasté
Singapour. Ce vaurien aux allures de matamore, qui a une réputation bien
établie de boxeur brutal, avait apparemment des griefs contre le fakir. Pénétrant
de force dans le Château des Rêves, il a brisé une boule de cristal sur la tête
du devin, lui a donné un violent coup de poing sur le nez, lui a martelé le
postérieur de coups de pied, et l’a fait passer à travers un épais paravent de
bois verni.


« Puis il a aggravé son cas, en se livrant à d’autres
voies de fait sur sept policiers indigènes qui tentaient de l’arrêter – aux
dernières nouvelles, les médecins pensent qu’ils se remettront malgré tout de
leurs blessures – et, avant de rejoindre son navire, a répandu le feu et la
destruction sur toute la ville. On est en droit de se poser la question
suivante : pendant combien de temps laissera-t-on ces brutes Yankees semer
le trouble dans nos rues, en toute impunité, et agresser d’honnêtes concitoyens
sans la moindre raison ? »


Il y avait d’autres paragraphes, mais cela suffit pour faire
la preuve de la méchanceté diabolique de cet article. Tout d’abord je ne suis
pas un Yankee. Ensuite cette « agression » comme ils disent ne se produisit
pas sans raison. J’avais une excellente raison. Je donnais seulement à ce
maudit fakir ce qu’il avait exigé que je lui donne, du mieux que je le pouvais.


Toute cette histoire résulte du fait que le Vieux et moi
eûmes une prise de bec exceptionnellement violente. Cela commença lorsque
quatre Nordiques, que nous avions embarqués à Melbourne, pensèrent qu’ils
pouvaient me déposséder de mon titre de champion de l’équipage. D’ordinaire, je
suis très gentil avec les nouveaux venus sur le Sea
Girl, mais ces criminels endurcis tentèrent d’employer sur moi des armes
aussi perfides que des cabillots et des épissoirs. C’est pourquoi nous fûmes
obligés de faire le reste de la traversée avec un équipage très réduit, tandis
que tous les quatre gisaient sur leurs couchettes et emplissaient l’air de
leurs plaintes et de leurs gémissements. J’étais écœuré. Quelques côtes
enfoncées, des bras cassés et des mâchoires démises… était-ce une raison pour
se plaindre de la sorte ? Cela dépassait mon entendement, et je le fis
savoir. Mais le Vieux était fou de rage, et il perdit la boule et m’accusa de l’avoir
fait exprès, afin qu’il ne puisse pas livrer la cargaison en temps voulu.


Je fus profondément blessé par ces accusations injustes et
ma patience était à bout. Pourtant tout se serait bien passé si le second n’avait
pas été assez stupide pour faire une remarque désagréable à mon propos, juste
comme nous arrivions en vue du port de Batavia. Je suis un homme avare de
paroles ; je lui filai un coup de poing à la mâchoire et il fit un vol
plané à travers le pont. Mushy Hansen arrivait à ce moment, portant un grand
seau rempli de goudron chaud, et le second entra en collision avec lui. L’équipage
poussa un hurlement de désespoir parce que nous avions frotté et briqué le pont
ce matin même, et poli tous les cuivres. Hélas, c’était en pure perte. Lorsque
Mushy reçut la tête du second dans le ventre, il fut projeté en arrière et
tomba ; le seau lui échappa de la main et le goudron se répandit sur le
pont de bâbord à tribord. Le Vieux se mit à hurler et à s’arracher les cheveux
en voyant le pont étincelant disparaître sous un déluge de goudron.


— Regardez-moi ce pont ! Brailla-t-il. Steve
Costigan, je te ferai mettre aux fers pour cela ! Tu l’as fait
intentionnellement !


À ces mots ma colère légitime ne connut plus de limites.


— Vous ne me mettrez nulle part, ni maintenant ni
jamais ! Rugis-je. De surcroît, je n’ai pas l’intention de nettoyer ce
gâchis. J’en ai plus qu’assez de toutes ces corvées. J’en ai assez de briquer
des ponts, de gratter des câbles et de haler des cordages. Je laisse tomber !


— Tu as l’intention de débarquer ? Glapit-il. Je
te…


— J’ai l’intention de descendre à terre dès que nous
serons amarrés à quai, et j’en aurai fini avec vous et ce rafiot de malheur, grondai-je.


Vous pouvez prévenir les flics et nous verrons s’il y en a
suffisamment à Batavia pour m’arrêter.


— Je ne veux pas que tu restes ! Rugit-il. Ta vue
me fait horreur ! Mais tu n’embarqueras jamais plus sur un autre bateau !
J’y veillerai !


— Ce n’est certainement pas mon intention ! Rugis-je.
À partir de maintenant je gagnerai ma vie à terre !


Il fit entendre un ricanement sec et moqueur, puis se
réfugia dans sa cabine comme je marchais dans sa direction. Après lui avoir
crié des insultes par le hublot, j’appelai mon bouledogue blanc, Mike, et je
descendis à terre, en proie à une indignation légitime.


Une fois sur le quai, je me souvins brusquement de la
question des finances. Je fouillai dans mes poches et tout ce que je trouvai c’était
ma pièce porte-bonheur de un demi-dollar, avec deux côtés face. Je l’avais
fauchée à un Teuton qui essayait de m’arnaquer en jouant à pile ou face avec
moi, à l’aide de cette pièce truquée !


— Bon, que faisons-nous maintenant ?
Demandai-je à Mike.


Il s’assit sur le derrière et se gratta avec sa patte de
derrière pour déloger une puce. Incontestablement, cela le soulageait beaucoup ;
par contre, cela ne m’aidait pas beaucoup.


— Sapristi ! Dis-je à voix haute, ce qui est une
habitude chez moi, et j’ai une voix qui porte. Qu’est-ce que je vais faire à
présent, bon sang de bois ?


— Ah, mon ami ! fit une voix derrière moi.


Je me retournai et aperçus un drôle d’individu, grand et
replet, avec un turban et une petite moustache noire, portant une tunique aux
manches amples. Il me regardait avec bienveillance, les mains croisées sur son
estomac.


— Je n’ai pu m’empêcher d’entendre vos réflexions, ronronna-t-il.
Je suis le fakir Ditta Baksh, versé dans la science de l’occulte. Permettez-moi
de vous aider.


— Parfait ! Dis-je. Je vous rembourserai dès que j’aurai
trouvé du boulot.


— Hmmmm ! fit-il. Je ne faisais pas exactement
allusion à une aide terrestre et matérielle, mon ami. Accompagnez-moi jusqu’à
mon Château des Rêves. Là, j’invoquerai les esprits et je vous montrerai le
chemin que vous devez suivre.


— Oh, très bien, dis-je, légèrement confus. Je peux
toujours faire ça. Viens, Mike.


Je fus horriblement déçu en voyant ce qu’il appelait son
château. Pour moi, un château c’est une maison maousse, avec des murs en pierre
et des tours dessus et des types portant des chemises en fer blanc qui se
promènent tout autour. En fait, ce n’était rien d’autre qu’une maison à l’apparence
ordinaire, située dans le quartier indigène. Mais, au-dessus de la porte, il y
avait une pancarte qui indiquait : « Le Fakir Ditta Baksh, le Devin
Hindou. Il voit tout, il sait tout, il révèle tout ! »


Il me conduisit dans une pièce ornée de tentures de velours,
et me montra un grand paravent de bois verni. D’après lui, les esprits venaient
se mettre derrière ce paravent pour lui parler. Quelques chaises étaient
disposées autour d’une table sur laquelle était posé un globe en verre. Le
fakir dit que Mike devait rester dehors, parce que c’était une créature
terrestre et qu’il risquait de se montrer hostile envers les esprits. Je
répondis que Mike se montrerait encore plus hostile envers quiconque essaierait
de le mettre à la porte.


— Allez-y, commencez votre séance, dis-je. Ces esprits
ne risquent rien s’ils fichent la paix à Mike, mais si jamais ils tentent un
coup fourré, à coup sûr il leur mordra le fond du pantalon !


Le fakir fit quelques passes au-dessus de la boule de cristal
et déclara peu après :


— Ahah ! Je vois un homme aux oreilles en chou-fleur,
accompagné d’un bouledogue blanc ! Laissez-moi me concentrer ! Ah, je
le reconnais ! C’est vous, Steve Costigan le marin ! Je vois des
hommes se battant sur un ring ! Je vois de l’argent… beaucoup d’argent !
C’est très clair. Vous devez aller à Singapour et ouvrir une salle de boxe !


— Vous voulez dire que je dois organiser des combats de
boxe ? Demandai-je avec doute.


— Précisément, ronronna-t-il. Je le vois dans la boule
de cristal.


— Oh, très bien, si vous le voyez, dis-je.


— Bon, fit-il. Un dollar, je vous prie.


— Sapristi ! Dis-je. Je suis complètement fauché.


Il eut l’air surpris et, durant une seconde, il se départit
quelque peu de son expression bienveillante, et il eut un geste brusque vers sa
hanche, comme un homme cherchant à dégainer un revolver. Puis il sourit et
déclara :


— C’est bon, nous pouvons nous arranger. En échange de
ce conseil donné par les esprits, vous me donnerez la moitié de ce que vous
aurez récolté à la suite des premiers matches organisés par vous. Vous êtes d’accord ?


— Entendu, répondis-je. Mais comment ferai-je pour
aller à Singapour ?


— Ça, fit-il, c’est votre affaire.


Sur ce, moi et Mike sortîmes et nous éloignâmes dans la rue.
À peine avais-je atteint les quais qu’un homme cria : « Hé ! »
et arriva vers moi en courant, tout essoufflé. C’était l’une de mes relations,
Joe Barlow.


— J’ouvre une nouvelle salle de boxe ici, m’apprit-il. Ça
te dirait de signer pour une série de combats ?


— Je dois aller à Singapour, répondis-je à contrecœur. C’était
dans la boule de cristal. Hé, Joe, prête-moi de quoi m’attacher un billet de
bateau, d’accord ?


— C’est une plaisanterie ? Se fâcha-t-il. Si tu
veux du fric, bats-toi pour l’avoir !


Il s’éloigna et je secouai la tête tristement, parce que
cela m’aurait plu de boxer pour lui… sans ces satanés esprits. Tandis que je
restais planté là, j’entendis un son familier, provenant de derrière des tonneaux.
Et il me vint une idée.


Contournant les tonneaux, où une bande de marins jouait aux dés,
je posai sur le sol ma pièce porte-bonheur et je dis :


— Je mise un demi-dollar ; filez-moi ces dés.


Ma foi, les esprits étaient certainement avec moi en ce
moment, parce que, en une demi-heure, je ratiboisai tous ces types jusqu’à leur
dernier cent. Je m’apprêtais à partir
lorsqu’un grand cornichon ramassa machinalement le demi-dollar que j’avais
distraitement laissé par terre, et il le reconnut comme étant la pièce qui
avait représenté ma mise de départ.


— Mille sabords ! Rugit-il. C’est une pièce
truquée ! »


— Et alors ? M’enquis-je en empochant mes gains. J’ai
gagné, non ? Quelle différence cela fait-il ?


— Je vais te la montrer, la différence ! Beugla-t-il
en me cognant à la mâchoire…


Bon, après une explication brève mais animée, je laissai aux
spectateurs le soin de leur verser de l’eau sur la tête, à lui et à ses trois
amis, et moi et Mike filâmes sur les quais jusqu’à un vapeur qui devait
appareiller pour Singapour dans la soirée.


Nous voyageâmes en première classe, et lorsque nous posâmes
le pied sur les quais de Singapour, j’avais encore de l’argent en poche. Mais
le temps de conclure les premiers accords et je me retrouvai pratiquement
fauché. Organiser des combats de boxe demandait sacrément plus de travail que
je ne me l’étais imaginé. Je parcourus Singapour dans tous les sens et taillai
une bavette avec environ un millier de marins avant de trouver les boxeurs qui
me convenaient : Kid Jackson contre Jœy Gagnon pour le combat préliminaire,
des poids légers ; Bill Harrison et Jim Brent, deux welters coriaces pour
la demi-finale, et pour le grand combat, Battling Brock et Ace Keenan, dans la
catégorie poids lourds. Tous étaient des marins, comme moi, et n’avaient pas de
managers ou de soigneurs réguliers.


J’engageai un type nommé Hopkins pour cinq dollars – il
ferait fonction de présentateur et d’arbitre – et dépensai la plus grande
partie de l’argent qui me restait à faire imprimer des prospectus et des
affiches, que l’on distribuerait et placarderait un peu partout. Je fis la
tournée des bars du port en annonçant à tout le monde les combats que j’organisais,
et je donnai à des gosses vingt-cinq cents
chacun pour qu’ils parcourent les rues à bicyclette en criant : « Grande
soirée de boxe au Palais des Plaisirs, réouverture de la salle avec une nouvelle
direction, Steve Costigan organisateur de matches ! »


Le Palais des Plaisirs n’était pas une salle de premier
ordre. C’était une vieille bâtisse délabrée, située à proximité des quais, dans
le quartier indigène, mais je l’avais obtenue pour un prix très bas et je la
fis rafistoler du mieux que je le pouvais. La salle était restée fermée depuis
des années.


Ce soir-là, j’avais un sacré trac, parce que, une fois que j’eus
réglé les dernières dépenses imprévues, il me restait exactement un dollar en
poche, et je me demandais ce qui se passerait si je n’avais pas assez pour
payer les boxeurs. Mais les spectateurs arrivèrent en foule ; je fus même
surpris par leur nombre. Ils râlèrent à propos du prix des entrées – soit un
dollar pour un fauteuil de ring et cinquante cents
pour une tribune – mais ils payèrent. Lorsque plus personne ne se présenta au
guichet et que le type des billets me remit la recette, j’avais exactement cent
vingt-cinq dollars. Je devais donner aux boxeurs du grand combat vingt-cinq
dollars chacun, aux demi-finalistes quinze dollars chacun, et aux gars du
combat préliminaire dix dollars chacun. Ce qui me laisserait exactement
vingt-cinq dollars de bénéfice, si je ne comptais pas tout ce que j’avais
dépensé jusqu’à présent.


Je me rendis aussitôt dans les vestiaires et les payai d’avance,
et ce fut une erreur de ma part. Mais, étant donné le quartier, je ne tenais
pas à garder tout ce fric sur moi.


C’était une nuit très chaude, moite et sans un souffle d’air,
et le soleil s’était couché dans une mare rouge sombre. Les spectateurs
transpiraient, riaient, braillaient et se comportaient comme s’ils pensaient
que le fait que je sois organisateur de combats de boxe était une plaisanterie
ou quelque chose dans ce goût-là, particulièrement les marins angliches, qui
étaient relativement nombreux dans la salle… de toute façon, je n’ai jamais pu
les sentir.


Bon, les poids légers arrivèrent sur le ring et, durant
trois rounds, se battirent comme des chats sauvages. Et puis, au commencement
du quatrième, Gagnon envoya à Jackson un crochet du gauche qui le toucha au
moins trente centimètres au-dessous de la ceinture. Jackson alla au tapis et se
tordit dans tous les sens, et cet abruti d’arbitre commença à le compter.


Je bondis sur le ring et rugis :


— Qu’est-ce que tu fiches ? Tu n’as pas vu que c’était
un coup bas ?


— Il n’y a plus de coups bas dans le nouveau règlement !
rétorqua-t-il. Neuf ! Quitte ce ring tout de suite. C’est moi l’arbitre.


— Et c’est mon spectacle, grognai-je. Je me moque de
connaître le nouveau règlement en Amérique. Un coup bas est toujours un coup
bas dans la salle de boxe de Steve Costigan.


— Je démissionne ! fit-il sèchement. Et je garde
ces cinq dollars !


— Garde-les et va au diable ! Grondai-je, tandis
que les spectateurs poussaient des hurlements de stupeur. Moins d’un dixième d’entre
eux avait vu le coup bas en question. Quitte ce ring en vitesse. J’arbitrerai
mes combats.


— Si tu crois que tu me fais peur ! dit-il d’un
air de défi.


Aussitôt je lui balançai un crochet du gauche à la mâchoire
et il effectua un vol plané, passa entre les cordes et atterrit sur l’arrière-train,
parmi le public. On n’entendit plus reparler de lui ce soir-là.


Puis j’aidai Kid Jackson à se relever – il gémissait de
douleur – ôtai son bras d’autour de son torse meurtri, juste le temps de le
lever pour indiquer à la foule qu’il avait gagné ce combat, et l’emmenai jusqu’à
son vestiaire où un carabin appelé d’urgence commença à s’occuper de lui.


La foule s’impatientait, criant et réclamant de l’action. Elle
était furieuse parce que le combat s’était terminé de cette façon… il en va
toujours ainsi avec les foules. Aussi je me rendis en hâte dans le vestiaire de
Bill Harrison pour lui dire de se grouiller. À ma grande stupeur, Jim Brent était
là, avec lui, et ils me jetèrent un regard plutôt glacé.


— Qu’est-ce qui vous prend ? Demandai-je. On vous
attend sur le ring en ce moment même !


— Nous faisons grève, déclara Harrison, et Brent dit :


— Ouais, nous faisons grève.


— Que voulez-vous dire ? Hurlai-je. Ne vous ai-je
pas payés d’avance ?


— C’est pas suffisant, fit Harrison, impitoyable. Donne-nous
plus de fric, sinon pas de combat !


Dehors, la foule devenait de plus en plus enragée. De
désespoir, j’étais sur le point d’offrir à ces fripouilles mes vingt-cinq
dollars de bénéfice lorsque je me rappelai que la moitié de cette somme
revenait au fakir Ditta Baksh !


— Je ne peux pas vous payer davantage, dis-je, désespéré.
Je n’ai plus d’argent. Vous ne pouvez pas me laisser tomber comme ça.


— Oh, tu crois ça ? Ricana Brent. Eh bien, regarde !


— Non, vous ne me laisserez pas tomber ! Rugis-je,
en voyant rouge. Je bondis vers la porte, tournai la clé dans la serrure, puis
fourrai la clé dans ma poche. Vous allez vous battre pour moi, grinçai-je, et vous
vous battrez pour quinze dollars chacun, comme convenu.


Ils me tombèrent dessus avec voracité et ceux qui se
trouvaient dans le couloir entendirent distinctement les bruits de la bataille
provenant de ce vestiaire, l’impact de poings sur la chair et les os, des
hurlements de douleur et de rage, et le choc de crânes humains heurtant le
plancher.


Bientôt, secouant la tête – j’avais du sang plein les yeux –
je grognai à l’adresse des débris pitoyables dont je cognais les crânes contre
le plancher :


— Alors, vous vous battrez ?


— Hé, Costigan ! hurla mon assistant de l’autre
côté de la porte. La foule menace de dévaster la salle si quelqu’un ne monte pas sur le ring immédiatement !


— Vous vous battrez ? Fis-je d’une voix rauque, tout
en redoublant mes efforts.


— Arrête ça, gargouillèrent-ils. D’accord, nous nous
battrons !


Ils avaient les jambes en coton. Je les aidai à parcourir le
couloir et à monter sur le ring, les soutenant chacun d’un bras. Les spectateurs
poussèrent des cris stupéfaits en apercevant les visages tuméfiés des boxeurs. Lorsque
j’annonçai les noms et les poids, ils se levèrent de leurs sièges et nous
huèrent tous avec impartialité.


Johnny frappa le gong et les gladiateurs s’avancèrent l’un
vers l’autre en titubant. Harrison marmonna avec désespoir :


— J’arrive à peine à tenir debout… alors me battre !


— Tu me fais un beau combat, dis-je d’un ton
sanguinaire. Sinon la rossée que je t’ai flanquée n’était qu’un avant-goût de
ce qui t’attend !


Sur ce, il émit un glapissement terrifié, se rua vers le
centre du ring et lança son poing droit comme si c’était un marteau au bout d’une
corde. Les deux yeux de Brent étaient quasiment fermés, de telle sorte qu’il ne
vit pas arriver le coup. Le poing de Harrison s’écrasa contre sa mâchoire, et
Brent piqua du nez vers le tapis. Harrison s’écroula sur lui et je les comptai
tous les deux jusqu’à dix, faisant preuve d’une grande impartialité.


Voyant ceci, les spectateurs se levèrent et se mirent à
rugir comme des lions. Ils étaient déchaînés. Il faisait horriblement chaud, et
apparemment ils me rendaient responsable de cette fournaise. Ils criaient et
juraient à tel point qu’on ne s’entendait plus parler. Toute la ville aurait pu
s’écrouler, à l’extérieur de la salle, et personne ne s’en serait aperçu !


Avec l’aide de Johnny, je traînai les gladiateurs
inconscients jusqu’à leur vestiaire, puis je dis à Johnny d’aller chercher
Brock et Keenan, et qu’ils se grouillent, pour l’amour du ciel !


Je remontai sur le ring et la foule me conspua si fort que
je parie qu’on pouvait l’entendre jusqu’en Australie. J’essayai de sourire d’une
façon agréable, mais je réussis seulement à faire une grimace lugubre. J’étais
trempé de sueur, j’avais un œil au beurre noir – grâce à Harrison – et un
certain nombre de bosses sur le crâne, et les remarques de la foule devenaient
carrément insupportables.


— À présent, rugis-je, notant avec satisfaction que
leurs beuglements n’arrivaient pas à recouvrir ma voix, semblable à une corne
de brume, voici le prochain combat… un match en dix rounds entre Battling Brock
d’Amsterdam, Hollande, et Ace Keenan de San Francisco. Ces deux garçons sont
des bagarreurs et…


— Nous le savons ! hurlèrent les spectateurs fous
furieux, essuyant la sueur de leurs yeux et brandissant leurs poings. Donne-nous
de l’action, et vite !


Comme je parcourais d’un regard meurtrier la première rangée
des fauteuils de ring, je remarquai une silhouette, principalement parce qu’elle
ne faisait pas autant de raffut que les autres. L’homme portait des lunettes
aux verres fumés, une longue barbe rousse et une casquette de marin rabattue
sur les yeux. Je sentis son regard brûlant me fixer de derrière ces verres
fumés, et je frissonnai. Je me demandai si c’était un tueur professionnel, engagé
par mes concurrents, et je décidai de lui fracasser le crâne – au premier
mouvement suspect de sa part – et de poser des questions ensuite !


Puis je sentis que quelqu’un me tirait par la jambe de mon
pantalon. C’était Johnny, et il était pâle comme un linge.


— Steve ! Siffla-t-il. Nous sommes bons pour une
cravate de chanvre ! Brock a mis les voiles !


— Quoi ? Hurlai-je en sursautant violemment.


Puis je tendis la main, l’attrapai par le col de sa chemise
et le tirai entre les cordes.


— Occupe cette vermine ! Lui chuchotai-je. Trouve
quelque chose, chante-leur une chanson ! Je reviens le plus vite possible !


Comme je me précipitais dans l’allée centrale, j’entendis
Johnny demander d’une voix chevrotante :


— Hé, les gars, ça vous plairait que je vous récite « Le
Visage étendu sur le plancher du bar » ?


Les spectateurs se levèrent comme un seul homme et beuglèrent :


— Non !


Mais j’avais repéré dans la foule un visage que je
connaissais. C’était Bristol Rainey, un boxeur anglais coriace. Je me penchai, l’attrapai
par l’épaule et lui sifflai à l’oreille :


— Brock vient de se défiler. Tu es d’accord pour
affronter Ace Keenan pour vingt-cinq dollars ?


— Pour ce prix, j’affronterais Dempsey, répondit-il
promptement.


Et, se levant, il courut derrière moi. J’expliquai
rapidement la situation à Keenan.


— Je suis désolé, dis-je, en suant à grosses gouttes. Mais
ce n’est pas de ma faute. Et si tu dis que tu refuses d’affronter Rainey, je repeins
ce vestiaire avec tes restes.


— Entendu, je l’affronterai, répondit Keenan avec
flegme. Mais il ne me plaît pas.


— Quelle importance ? Grognai-je en retournant à
toute allure vers le ring, tandis que la foule s’amusait à jeter des bouteilles
de bière vides sur Johnny, lequel essayait de les calmer, à sa façon maladroite.


Je mis un terme à cela en tonnant :


— Bon, ça suffît ! Le prochain qui balance une
bouteille, je le piétine et le fais passer à travers le plancher !


Ils se calmèrent d’un seul coup, et je poursuivis :


— Les gars, je suis tout à fait désolé, mais Brock a
mis les voiles. J’ai engagé Bristol Rainey à sa place, et…


Ce fut tout ce que je pus dire. La foule poussa un
rugissement qui faillit soulever le toit. Rien ne met plus en colère une foule
qu’un remplacement de dernière minute.


— Remboursez ! Remboursez ! Rugirent-ils.


— D’accord ! Hurlai-je, devenant fou momentanément.
Je vais vous rendre votre satané argent ! Tous ceux qui veulent récupérer
leur fric, approchez !


Je sautai du ring, voyant rouge. Un marin aux épaules
carrées s’avança vers moi en roulant les épaules.


— Tu veux récupérer ton fric ? Lui demandai-je.


— Et comment ? Rugit-il. J’ai donné un dollar pour
assister à ce combat minable.


— Très bien, grinçai-je. Le voici !


Je lui fourrai dans la main mon dernier dollar ; puis
je le cognai à la mâchoire de toutes mes forces. Il fit un vol plané au-dessus
de la première rangée des fauteuils de ring et s’affala parmi les débris de la
seconde rangée ; ses bottes à clous dépassaient des vestiges et pointaient
vers le plafond.


— Quelqu’un d’autre désire se faire rembourser ? Rugis-je
en gesticulant, dans l’extrémité de ma fureur.


Un silence de mort s’abattit sur la foule, et personne d’autre
ne s’avança. À ce moment, les boxeurs apparurent dans l’allée centrale.


Je n’oublierai jamais ce combat jusqu’à mon dernier jour. Parfois
j’en rêve et je me réveille en sursaut, au milieu de la nuit, appelant au
secours. Ce fut un cauchemar. Au premier round, Keenan toucha Rainey d’un coup
puissant au creux de l’estomac, et après cela Rainey resta sur la défensive et
refusa le corps à corps. Il était mesquin, vil et rusé. Keenan était d’accord
pour se battre, mais Rainey était trop sournois pour lui. Il n’arrêtait pas de
s’accrocher à lui et de l’immobiliser. Bientôt la tête me tournait à force de
les séparer. Essayez donc de séparer deux hommes pesant cent kilos chacun, à
peu près toutes les trois secondes durant sept rounds, avec l’un qui se colle à
son adversaire comme une sangsue, et la chaleur qui change vos os en beurre. Sacré
bon sang, qu’il faisait chaud !


La chaleur dégagée par les projecteurs nous tapait sur la
tête, comme les marteaux de l’enfer, et pendant tout ce temps je me disais que
j’endurais tous ces tourments pour les nèfles ! Lorsque Rainey s’accrochait
à Keenan, il en profitait pour le mordre, lui donner des coups de tête et de
genoux. À un moment, je menaçai de le jeter dehors s’il refusait de se battre, et
il se contenta de ricaner et de rétorquer :


— Vas-y ! J’ai déjà empoché le fric !


La fin survint au cours du septième round. Les copains de
Rainey m’avaient hurlé des remarques désobligeantes depuis le tout début, parce
que j’insistais pour que leur pote se batte à la loyale, et un tas d’Angliches
dans la foule s’étaient rangés de leur côté. Donc les deux boxeurs quittèrent
leurs coins respectifs et s’approchèrent l’un de l’autre. Keenan chercha
vainement à cogner, et aussitôt Rainey s’accrocha à lui et l’immobilisa. Je m’avançai
d’un pas chancelant pour les séparer, et puis zip !
Une bouteille de bière vola dans les airs et vint se briser sur mon
crâne. Je tombai en avant, entre les deux hommes, soutenu un instant par leurs
bras entrelacés. Puis Rainey eut un ricanement méprisant et m’écrasa méchamment
le cou-de-pied. Cela me ranima… je vis rouge et je poussai un rugissement. J’oubliai
la foule et les matches et le fakir… j’oubliai absolument tout, excepté le
ricanement méprisant de Rainey.


Avec un beuglement furieux, je balançai une droite que je
fis partir d’au moins un mètre de derrière ma hanche, et je cognai Rainey en
plein sur la mâchoire. Jamais je ne vis un plus beau looping que celui qu’il
effectua tandis qu’il tournoyait dans les airs, passait entre les cordes et
tombait sur les genoux de ses supporters, assommé raide. La foule se leva d’un
bond et une quarantaine d’hommes montèrent à l’assaut du ring, hurlant et la
bouche écumante.


Johnny émit un glapissement et fila à toutes jambes vers la
sortie la plus proche. Keenan bascula par-dessus les cordes, d’une façon ou d’une
autre, et fut aussitôt recouvert par un essaim d’Angliches déchaînés. J’envoyai
au tapis trois de mes assaillants, en trois coups de poing, puis les autres
déferlèrent sur moi comme un raz de marée. Dans cette mêlée, je ne pouvais même
pas balancer mes poings. J’en empoignai le plus grand nombre possible, et nous
tombâmes par terre en une grappe furieuse, nous mordant et nous bourrant de
coups de poing. Je tenais un type par la gorge, un autre était tellement serré
contre moi que j’entendis distinctement trois de ses côtes craquer lorsque je
le cognai, et il poussa un horrible hurlement, et j’avais happé avec mes dents
l’oreille d’un troisième bougre, que je déchiquetais consciencieusement. Pendant
ce temps, d’autres types me piétinaient, me donnaient des coups de botte et
dansaient la gigue sur mon corps. Puis j’entendis des hommes glapir, ainsi que
des bruits divers – vêtements déchirés et chairs lacérées – et je compris que
Mike s’était jeté dans la bagarre. Enfin une fantastique silhouette se fraya un
chemin dans la cohue, se démenant, hurlant un étrange cri de guerre et faisant
tournoyer une chaise comme si c’était un fléau. C’était l’inconnu à la barbe
rousse et aux lunettes aux verres fumés !


La pression se relâcha un instant – du fait de Mike et de la
chaise de l’inconnu – et je me relevai d’un bond, cognant à droite et à gauche,
et faisant s’écrouler au moins un homme à chaque fois. Toute la salle était
devenue une véritable maison de fous… des corps se démenaient, se tordaient, lançaient
des ruades… des bancs s’écroulaient, des types fracassaient des sièges et les
murs bombaient vers l’extérieur. Quelqu’un avait arraché l’un des poteaux du
ring, et le ring tanguait dangereusement. Puis le type à la barbe rousse reçut
sur la tête le poteau de ring en question. Il chancela et perdit ses lunettes. Je
réglai son compte à celui qui maniait le poteau d’un crochet du gauche
dévastateur, et à ce moment… wham !


Quelque chose heurta la bâtisse de plein fouet, comme un
obus très puissant, et tout l’édifice oscilla. Je vis nettement le toit se soulever
et retomber… puis il disparut, emporté dans la nuit, et nous contemplâmes avec
stupeur un ciel de tempête rouge sombre, et fûmes assourdis par le mugissement
du vent et le fracas de murs s’effondrant. Les murs de la salle commencèrent à
se gondoler et à se lézarder, puis quelqu’un hurla : « Un typhon ! »
et ce fut la panique générale.


J’ai gardé le vague souvenir d’avoir été jeté à terre et
piétiné dans la débandade, tandis que j’essayais d’arriver jusqu’au type à la
barbe rousse. Je tendis la main vers lui et le saisis par la barbe. Elle se décolla
et me resta dans la main… c’était le Vieux !
Je fis une autre tentative et l’attrapai par ses véritables moustaches
en dessous, et ensuite j’ignore ce qui se passa au juste. Mais une bourrasque
de cet horrible vent détruisit complètement le Palais des Plaisirs, souleva la
plateforme du ring et l’emporta dans les airs. Nous n’étions pas très loin des
quais, mais je ne me souviens pas de ce vol. Lorsque je repris mes esprits, j’étais
cinglé et mis en pièces par le vent et les flots déchaînés, ballotté dans un
sens et dans l’autre comme un bouchon de liège. Je tenais toujours le Vieux par
les moustaches et Mike s’accrochait au col de ma veste, et nous nous
cramponnions tant bien que mal à la plate-forme du ring qui se soulevait et s’abaissait,
bringuebalait et tournoyait, emportée par un torrent furieux au milieu de ce
qui avait peut-être été une rue.


Des maisons et des débris de maisons, auxquels s’accrochaient
désespérément des Chinois, passaient près de nous en tourbillonnant, et le vent
et l’eau faisaient de la nuit un véritable enfer.


— Tenez bon ! Hurlai-je au Vieux. Heureusement, nous
sommes emportés vers l’intérieur des terres !


— Mille… gloub… milliards de… gloub… de mille sabords !
répondit le Vieux, tout en recrachant au moins quatre litres d’eau.


— Où est le Sea
Girl ? Hurlai-je au-dessus du rugissement du vent.


— En sûreté, au large, avec tout l’équipage à son bord !
Beugla-t-il. Je savais qu’un typhon était imminent, et j’ai pris mes précautions.
Je t’ai suivi jusqu’à Singapour, sachant qu’un cornichon comme toi n’arriverait
jamais à rien, tout seul ! Mais je ne voulais pas que tu me reconnaisses, au
cas où tu te serais débrouillé, malgré tout !


— Le fakir Ditta Baksh m’avait dit de venir ici et d’ouvrir
une salle de boxe ! Hurlai-je d’un ton vengeur.


— Je sais ! Brailla-t-il. C’est un fakir bidon ;
en fait, c’est un Blanc, nommé Ormond. Son frère est boxeur, et il t’a envoyé
ici pour que tu engages celui-ci et l’opposes à Joe Barlow. Dis-moi, si jamais
nous réchappons à ce typhon, tu es d’accord pour revenir sur le Sea Girl ?


— À une condition ! Hurlai-je. Vous devrez d’abord
me ramener à Batavia pour que je donne au fakir Ditta Baksh Ormond ce que je
lui dois.


Et c’est ainsi que, quelques jours plus tard, je fis mon
entrée dans le Château des Rêves et posai sur le fakir Ditta Baksh un regard
énigmatique. Il eut l’air un peu surpris, puis son visage rayonna, et il dit :


— Ah, vous êtes venu me donner la moitié de ce que vous
avez récolté ?
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